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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


n  n'était  pas  en  notre  pouvoir,  dans  un  volume  comme 
celui-ci,  d'épuiser  la  merveilleuse  matière  poétique 
contenue  dans  le  Roman  de  Renart  et  dans  le  Roman  de 
la  Rose.  Avant  tout,  c'est  la  commodité  du  lecteur  qui  a 
bien  souvent  guidé  notre  choix.  Nous  avons  pris,  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  oeuvres  remarquables  de  notre 
vieille  France,  les  épisodes  les  plus  intéressants,  les  plus 
amusants,  ou  les  plus  riches  de  pensée.  Quiconque  aiira 
la  ferme  volonté  de  lire  d'im  bout  à  l'autre  ce  petit 
recueil  aura  sur  ces  deux  romans  une  idée  aussi  complète 
que  peut  le  souhaiter  un  lectetir  qui  n'est  pas  un  spécia- 
liste. 

Pour  le  Roman  de  Renart,  nous  avons  la  bonne  fortune 
de  présenter  à  notre  public  im.  texte  établi  par  l'un  des 
maîtres  contemporains  de  la  critique  :  M.  Emst  Martin, 
professeur  à  la  Faculté  de  Strasbourg.  C'est  à  la  gra- 
cieuseté de  cet  illustre  professeur  et  à  celle  du  docteur 
G.  Ludtke,  de  la  maison  Trûbner,  que  nous  devons  le 
privilège  d'user  du  texte  de  l'édition  savante  du  Roman 
de  Renart  publiée  chez  Trûbner  et  Leroux. 

Pour  le  Roman  de  la  Rose,  nous  avons  eu  recours  au 
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texte  donné  par  Méon,  nous  réservant  de  le  corriger  à 
l'aide  de  l'édition  publiée  par  Pierre  Marteau,  pseudonyme 
qui  cache  un  amateur  romanisant  des  plus  distingués. 

Ajoutons  que,  dans  ce  volume,  aussi  bien  que  dans  les 
autres  volumes  consacrés  aux  textes  en  vieux  français  de 
notre  collection  «  Tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
française  »,  l'exphcation  des  mots  ou  des  locutions  diffi- 
ciles est  donnée  entre  crochets,  en  un  caractère  typogra- 
phique différent  du  caractère  employé  pour  le  texte 
original.  Nous  évitons  ainsi,  pour  le  lecteur,  l'usage  du 
glossaire,  généralement  insuffisant  et  toujovirs  d'un 
emploi  fastidieiix. 


LE  ROMAN  DE  RENART 


PREFACE  DU  ROMAN  DE  RENART 


Aux  origines,  et  dans  le  cours  de  toutes  les  littératures 
humaines,  on  trouve  des  contes  dont  les  animaux  sont  les 
héros.  L'Inde,  l'Asie  Mineure,  la  Finlande  et  les  pays  occi- 
dentaux sont  remplis  de  ces  histoires,  et  les  peuplades  de 
l'Amérique  du  Nord  s'émeuvent  encore  aujourd'hui  au  récit 
des  tristes  aventures  du  cogote  (1)  qui  voulut  danser  avec  les 
étoiles,  et  qui,  précipité  du  zénith,  vint  s'écraser  à  terre 
comme  une  «  natte  de  joncs  — .  »  Ces  légendes  ont  pris  nais- 
sance avec  l'humanité  elle-même.  Elles  remontent  aux  loin- 
taines époques  de  vie  pastorale,  rurale  ou  silvestre,  où 
l'homme  et  les  animaux  vivaient  côte  à  côte  dans  une  société 
de  tous  les  instants.  Dans  ces  âges  où  les  êtres  se  multi- 
pliaient sans  entraves  à  la  surface  de  la  terre,  les  hommes 
pouvaient  voir  un  museau  aux  aguets  dans  chaque  fourré, 
une  queue  touffue  disparaître  au  détour  de  chaque  sentier, 
une  paire  d'yeux  brillants  dans  chaque  pan  d'ombre.  Aussi 
connaissaient-ils  parfaitement  les  coutumes  et  les  ruses  de  ce 
gibier  qui  les  attaquait  ou  qu'ils  traquaient  à  leur  tour,  et,  le 
soir,  accroupis  autour  du  feu  du  clan,  ils  faisaient  de  leiu's 
aventures  des  récits  sans  prétention,  pour  le  seul  plaisir  de 
revivre  en  imagination  les  fortes  émotions  de  la  journée. 

A  une  époque  beaucoup  plus  récente,  les  sages  et  les 
savants,  qui  voulaient  faire  servir  les  faits  d'expérience  cou- 
rante à  la  perfection  morale  des  individus,  s'empéirèrent  de 
ces  humbles  contes  et  les  modifièrent  à  leur  façon.  Ainsi  se 
formèrent  les  apologues  édifiants,  ancêtres  de  la  fable,  qui, 

(i)  Chien  de  prairie. 
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née  dans  l'Inde,  illustrée  par  des  Grecs  comme  Ésope  et 
Babrius,  par  des  Latins  comme  Phèdre,  trouva  sur  notre  ter- 
roir, grâce  au  génie  de  La  Fontaine,  son  complet  épanouisse- 
ment. 

Le  Roman  de  Renart  dérive  de  ces  deux  sources.  Ses 
origines  sont  à  la  fois  populaires  et  savantes.  On  ne  s'éton- 
nera guère  que  nous  ne  sachions  presque  rien  des  traditions 
populaires.  Elles  semblent  avoir  été  très  répandues  dans  notre 
moyen  âge,  et  spéci«dement  dans  la  France  du  Nord-Ouest, 
du  Nord,  et  du  Nord-Est.  Les  versions  savantes  nous  sont 
mieux  connues.  Si,  d'Esope  à  La  Fontaine,  la  fable  n'eut  pas 
toujours  la  chance  de  se  voir  traitée  par  de  puissants  génies, 
du  moins  une  foule  d'esprits  estimables  et  même  quelques 
écrivains  de  talent  ne  laissèrent  pas  que  de  s'y  adonner .  De 
bonne  heure,  nos  clercs  en  firent  des  recueils  en  latin  qu'on 
s'empressa  de  traduire  en  français.  La  vogue  de  ces  sortes 
d'ouvrages  nous  est  attestée  par  l'Ysopei,  recueil  de 
fictions  ésopiques,  par  Marie  de  France.  Cependant,  s'il  est 
incontestable  que  la  littérature  savante  eut  sa  part  d'influence 
dans  la  formation  du  Roman  de  Renart,  il  ne  faudrait  pas 
toutefois  faire  aux  récits  satiriques,  allégoriques  ou  moraux 
des  clercs  la  part  trop  belle.  L'objet  même  du  récit,  la 
querelle  entre  le  goupil  Renart  et  le  loup  Ysengrin,  est  d'ori- 
gine nettement  populaire.  Cette  fiction,  vieille  comme  le 
monde,  a  couru  les  chaumières  de  tous  les  continents.  On  la 
trouve  dans  tous  les  folk-lore.  Il  n'est  pas  de  tradition  plus 
«  humaine  »,  au  sens  le  plus  propre  du  mot. 

Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  le  Roman  de  Renart  est  com- 
posé de  vingt-sept  «  branches  »  ou  récits  différents.  Quoi 
qu'en  puisse  faire  préjuger  ce  titre  de  roman,  ces  récits  ne 
forment  pas  une  intrigue  suivie  et  fortement  Uée.  Les  sujets 
qu'ils  traitent  sont  divers  ;  ils  sont  écrits  dans  des  dialectes 
différents,  et  leur  valeur  littéraire  est  sensiblement  inégale. 
Seules  les  aventures  du  goupil  Renart,  ses  ruses  et  ses 
méfaits,  son  jugement  par  le  roi  Noble,  le  lion,  suffisent  à 
établir  entre  eux  une  certaine  unité. 
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Noos  devons  nous  résoudre  à  ignorer  l'homme  qui  eut 
l'heureuse  hardiesse  de  faire  du  goupil  Renart  le  centre  d'un 
véritable  cycle  épique.  Nous  savons  seulement  qu'en  France, 
vers  le  miUeu  du  XII«  siècle,  les  gestes  où  de  pareilles 
aventures  étaient  contées  jouissaient  d'une  extrême  popula- 
rité. En  effet,  l'historien  Guybert  de  Nogent  nous  apprend 
que  l'évêque  de  Laon  Gaudry,  le  même  qui  eut  à  soutenir 
en  1112  contre  la  commune  de  cette  ville  une  lutte  si  achar- 
née et  si  sanglîmte,  avait  coutume  d'appeler  un  de  ses  enne- 
mis :  Isengrin.  «  C'est,  ajoute  le  narrateur,  le  nom  que  certains 
donnent  au  loup.  »  Toujours  est-il  qu'au  XII •=  siècle,  un  clerc 
flamand  fit  sous  le  titre  d' Ysengrinus  une  compilation  en 
latin  de  tous  ces  récits  épars,  et,  vers  l'an  1180,  un  poète  alsa- 
cien de  talent,  Henri  le  Ghchezare,  composa  dans  un  allemand 
d'une  parfaite  pureté,  et  dans  un  style  souvent  élégant,  une 
œuvre  intitulée  :  Reinhart  Fuchs.  Ce  poème  est  une  traduc- 
tion très  fidèle  des  branches  françaises  qui  existaient  dès  cette 
époque.  Mais  les  auteurs  français  du  roman  sont  demeurés 
dans  l'oubli.  Trois  seulement  d'entre  eux  se  sont  fait  con- 
naître :  Richard  de  Lison,  Pierre  de  Saint-Cloud,  et  un  certain 
prêtre  de  la  Croix-en-Brie.  Les  autres,  qui  étaient  légion, 
sont  demeurés  anonymes. 

La  principale  originalité  littéraire  du  Roman  de  Renart  ■ 
consiste  dans  la  concentration  des  caractères  distinctifs  de 
chaque  espèce  animale  en  un  individu  unique,  porteur  d'un 
nom  significatif,  toujours  semblable  à  lui-même  dans  les 
branches  les  plus  diverses,  et  auquel  les  auteurs,  quels  qu'ils 
soient,  qui  se  sont  succédé,  ont,  par  une  discipUne  éclairée, 
conservé  les  mêmes  passions,  les  mêmes  allures,  les  mêmes 
ridicules.  Ainsi  élevés  à  la  hauteur  de  types  étemels,  les 
héros  du  roman  participent  d'une  immortalité  prodigieuse. 
Pas  plus  que  l'Orgueil,  que  la  Ruse,  que  la  Couardise  qu'ils 
représentent,  ils  ne  sauraient  mourir.  Ils  ont  beau  se  débattre 
au  milieu  des  aventures  les  plus  rudes  ;  meurtris  et  san- 
glants, raccourcis  de  la  queue,  diminués  d'une  oreille,  zébrés 
d'une  baléifre,  mais  toujours  vivants  et  toujours  prêts  à  de 
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nouvelles  cqtiipées,  ils  échappent  à  la  dent  des  chiens,  ou 
aux  mâchoires  des  pièges,  ou  au  gourdin  des  vUains.  Personne 
ne  saurait  prendre  au  sérieux  leurs  déconvenues.  Quoi  qu'il 
arrive,  on  sait  bien  qu'ils  reparaîtront  toujours.  Comme  des 
acteurs  de  théâtre,  ils  attendent  à  l'écart  que  d'autres  cama- 
rades aient  joué  leur  scène  devant  le  public.  Vienne  leur  tour, 
ils  surgiront  à  nouveau  de  la  coulisse,  salués  d'applaudisse- 
ments par  le  spectateur  qui  les  connaît  et  qui  les  aime. 

Et  en  effet,  nous  les  aimons,  ces  animaux,  parce  que,  sous 
leurs  traits,  nous  nous  reconnaissons  nous-mêmes.  L'esprit 
de  l'homme,  par  une  tendance  innée,  ramène  tout  à  soi. 
C'était,  dans  l'évolution  du  genre,  une  loi  nécessaire,  A  plus 
forte  raison  était-ce  un  instinct  irréfléchi  de  ces  écrivains  du 
moyen  âge,  incapables,  par  jeunesse  d'esprit,  d'imaginer 
quoi  que  ce  soit  qui  fût  étranger  à  leurs  goûts,  à  leurs  préoc- 
cupations ordinaires,  qixi  les  portait  à  doimer  aux  traditions 
primitives  cette  allure  anthropomorphique  qui  particularise 
le  Roman  de  Renart.  Subjectivisme  heureiix,  d'ailleurs, 
et  qui  devait  exister  pour  que  cette  comédie  des  bètes  nous 
intéressât  à  l'égal  d'une  comédie  humaine.  Mais  la  mesure,  en 
pareille  matière,  était  difficile  à  garder.  Par  exagération,  non 
seulement  en  prêtant  aux  animaux  des  sentiments  trop  pure- 
ment humains,  mais  même  en  les  environnant  des  objets 
familiers  de  la  vie  humaine,  on  risquait  de  tomber  dans  la 
pire  invraisemblance.  Les  vieux  auteurs  ne  surent  pas  se 
garder  de  ce  défaut.  Ils  nous  montrèrent  Renart  à  cheval, 
brochant  sa  monture  à  grands  coups  d'éperon,  attablé  à  jouer 
de  l'argent  aux  échecs  avec  son  ennemi  Ysengrin.  Aussi  la 
critique,  quand  elle  s'exerce  sur  une  œuvre  pareille,  a-t-elle 
un  sûr  critérium  d'appréciation.  Les  parties  les  meilleures  du 
Roman  sont  celles  où  les  écrivains  ont  su  trouver  exactement 
le  point  d'équilibre,  où  ils  ont  su  minutieusement  doser 
l'apport  des  traditions  anciennes  et  la  part  d'allégorie  qui 
devait  réveiller  l'intérêt  d'un  lecteur  de  joiu:  en  jour  plus 
exigeant. 

Œuvre  complexe,  enfantine  par  la  trame  naïve  et  simple 
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de  ses  histoires,  profondément  sérieuse  par  les  enseignements 
qui  y  sont  contenus,  le  Roman  de  Renart  a  de  quoi  satis- 
faire les  familles  d'esprits  les  plus  opposées.  Il  comporte, 
comme  la  fable,  une  indication  morale,  bien  vague  en  vérité, 
mais  assez  claire  pour  ne  point  passer  inaperçue,  et  qui 
dénonce  l'humble  condition  sociale  de  ceux  qui  le  compo- 
sèrent. Renart,  sans  cesse  victorieux  dans  ses  entreprises 
contre  les  animaux  plus  puissants  et  plus  forts  que  lui,  tels 
que  Noble  le  lion.  Brun  l'ours,  Ysengrin  le  loup,  échoue 
toujours  contre  les  humbles.  Il  trouve  ses  maîtres  dans  la 
personne  de  Tybert  le  chat,  dans  celle  de  Frobert  le  grillon, 
et  dans  ceUe  de  la  mignonne  mésange. 

Mais  les  petites  gens  qui  composèrent  le  Roman  de  Renart 
□e  s'en  tinrent  pas  à  la  satisfaction  toute  platonique  de 
montrer  dans  leur  œuvre  la  force  jouée  et  la  faiblesse  triom- 
phante, leurs  attaques  se  firent  souvent  plus  positives  et  plus 
précises.  Qu'est-ce  donc  en  effet  que  le  sujet  même  du  roman, 
si  ce  n'est  une  Iliade  de  la  ruse  opposée  aux  épopées  valeu- 
reuses et  chevaleresques,  pleines  de  beaux  dévouements,  et 
sonores  du  froissement  des  épées  ?  Qu'y  voyons-nous  appa- 
raître, si  nous  savons  lire  entre  les  Ugnes  ?  Nous  y  voyons 
sévèrement  jugé  et  rudement  bafoué  l'appareil  brut,  com- 
pliqué, et  somme  toute  inefficace  de  la  justice  féodale,  nous  y 
voyons  dénoncé  l'état  d'anarchie  que  de  pareilles  coutumes 
entraînent  :  guerres  interminables  entre  les  barons  ;  mépris 
que  ceux-ci,  bien  retranchés  dans  leurs  châteaux,  pourvus  de 
munitions  et  de  vivres,  ont  pour  le  pouvoir  légitime  du  roi, 
leur  suzerain.  Enfin,  lorsque  Renart  essîue  d'esquiver  le  châ- 
timent mérité  de  ses  crimes,  c'est  sous  le  manteau  de  la  reli- 
gion qu'il  se  réfugie.  Pillez  et  tuez  à  loisir  ;  après  quoi, 
faites- vous  moine  ou  ermite  :  la  bure  protège  contre  les  justes 
sanctions  et  les  justes  vengeances.  Tout  est  oublié,  tout  est 
pardonné,  pourvu  qu'on  prie  des  lèvres  un  Dieu  qu'on  renie 
dans  son  cœur. 

Je  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  tirer  des  morceaux  qui 

leur  seront  soumis  de  fraîches  impressions.  Les  habiles  seront 
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sans  doute  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans  ce  choix  des 
passages  d'une  renommée  classique,  par  exemple  la  Branche 
du  Jugement  de  Renart.  Mais,  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'est  guère 
de  Français  qui  ne  la  connaisse,  et  j'ai  préféré  m'engager 
dans  des  sentiers  un  peu  moins  battus.  Le  charmant  livre  de 
Paulin  Paris  m'a  donné  des  indications  précieuses  dont  j'ai 
tâché  de  profiter.  Nos  contemporains  pourront  trouver  dans 
ce  recueil,  des  modèles  de  cet  art  de  conter  avec  loisir  et 
nonchalance  qu'on  ne  pratique  plus  guère  aujourd'hui.  S'ils 
jugent  à  bon  droit  les  descriptions  un  peu  sobres  et  par  trop 
sèches,  ils  leur  sauront  gré  d'envelopper  sans  l'étouffer  un 
dialogue  aisé,  naturel  et  piquant.  C'est  qu'en  effet,  les  plus 
grandes  beautés  de  cette  œuvre  ne  résident  point  dans  la 
couleur,  mais  dans  le  mouvement.  On  y  retrouve  toute  la 
finesse  rustique  de  notre  race  :  l'esprit  du  seuil  des  portes 
villageoises,  de  la  cuisine  et  de  l'enclos.  Voici  donc  le  Roman 
de  Renart  :  c'est  une  plante  agreste  de  France,  sans  grand 
éclat,  sans  grand  parfum,  mais  balancée  au  vent  sur  une  tige 
souple  et  solide  et  tenant  par  de  fortes  racines  à  la  glèbe 
natale. 

RÉMY  Beaurieux, 
Ancien  élève  de  l'École  Normale  Supérieure  . 
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RENART  ET  CHANTECLER 


Si  le  récif  des  bons  tours  joués  aux  animaux  et  aux 
hommes  par  le  goupil  Renart  est  toujours  plaisant  à 
entendre,  les  histoires  oit  le  fourbe  se  trouve  lui-même  berné 
nous  procurent  une  satisfaction  plus  sensible  encore.  Ici, 
c'est  une  humble  bête  de  basse-cour,  le  coq  Chantecler,  qui 
va  avoir  l'honneur  insigne  d'échapper  par  ruse  au  brigand, 
qui  croyait  déjà  le  tenir.  On  goûtera  ce  récit  alerte  et  vif, 
tout  plein  d'une  couleur  rustique  plus  exacte  que  riche.  De 
la  nature,  nos  anciens  poètes  n'ont  guère  vu  que  le  potager, 
le  poulailler,  la  cour  de  la  ferme  et  l'enclos,  mais  ils  ont 
excellé  dans  ces  peintures  familières.  La  merveilleuse  poé- 
sie de  La  Fontaine  est  en  germe  dans  ces  balbutiements. 

Seigneurs,  oï  avez  [vous  avez  entendu]  maint  conte 

Que  maint  conterre  [conteur]  vous  raconte, 

Comment  Pauris  ravi  Elaine, 

Le  mal  qu'il  en  ot  [eut]  et  la  parne  : 

De  Tristan  qui  la  chievre  [le  lai  du  Chévrefeuillel  fist, 

Qui  assez  bellement  en  dist 

Et  fabliaus  et  chancon  de  geste, 

Romanz  de  lui  et  de  sa  geste 

Maint  autre  conte  par  la  terre. 

Mais  onques  n'oïstes  [vous  n'avez  entendu]  la  guerre. 

Qui  tant  fu  dure  de  grant  fin, 

Entre  Renart  et  Ysengrin, 

Qui  moult  dura  et  moult  fu  dure. 

Des  dens  barons  ce  est  la  pure  [la  pure  vérité]. 

Que  aine  [jamais]  ne  s'entramerent  jour. 

Mainte  mellee  et  maint  estour  [bataille] 
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Ot  entr'eulz  deus,  ce  est  la  voire  [la  vérité]. 

Des  or  commencerai  l'estoire. 

Or  oez  [Écoutez]  le  commencement 

Et  de  la  noise  et  du  content  [la  querelle], 

Par  quoi  et  por  quel  mesestance  [mésintelligence] 

Fu  entr'eus  deus  la  desfiance. 

Il  avint  chose  que  Renars, 

Qui  tant  par  [tellement]  fude  maies  ars  [de  mauvais  caractère] 

Et  qui  tant  sot  [sut]  toz  jors  de  guile  [de  tromperie], 

S'en  vint  traiant  [se  dirigeant  vers]  a  une  vile. 

La  vile  seoit  [était  située]  en  un  bos  [un  bois]. 

Molt  i  ot  gelines  et  cos  [il  y  avait  beaucoup  de  coqs  et  de 

Anes  et  malarz  [canard sX] ars  et  oes  [oies].  [poules], 

Et  li  sires  Constans  des  Noes, 

Un  vUain  qui  moult  ert  garnis  [était  riche], 

Manoit  [demeurait]  moult  près  du  pleisseïs  [de  l'enclos]. 

Plenteïve  [remplie]  estoit  sa  maisons. 

De  gelines  et  de  chapons 

Bien  avoit  garni  son  hostel. 

Assez  i  ot  et  un  et  el  [telle  chose  et  telle  autre]  : 

Char  salée,  bacons  [cochon  salé]  et  fliches  [tranches  de  lard]. 

De  ble  estoit  bien  herbergiez  [logé],  ^ 

Çue  [car]  moult  iert  riches  ses  vergiers.  i 

Assez  i  ot  bonnes  cerises 

Et  plusieurs  fruis  de  maintes  guises  [sortes].  | 

Pommes  i  ot  et  autre  fruit.  i 

La  vait  [va]  Renart  pour  son  déduit  [plaisir].  5 

Li  courtilz  [le  jardin]  estoit  bien  enclos  j 

De  piez  [de  pieux]  de  chesne  agus  et  gros. 

Hourdes  [les  palissades]  estoit  d'aubes  espines.  j 

Laiens  [là]  avoit  mis  ses  gelines  ! 

Dant  [le  sieur]  Constant  pour  la  forteresce.  | 

Et  Renart  celle  part  s'adresce,  j 

Tout  coiement  [doucement]  le  col  bessie  i 

S'en  vint  tout  droit  vers  le  plessie.  1 

Moult  fu  Renart  de  grant  pourchaz  [mettait  dans  sa  chasse 

Mais  la  force  des  espinars  [épines]  [beaucoup  d'ardeur], 

Li  destourne  si  son  affaire 
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Que  il  n'en  puet  [peut]  a  bon  chief  traire, 

Ne  pour  mucier  [se  cacher]  ne  pour  saillir  [sauter]  :  i 

N'aus  gelines  ne  vuelt  faillir  [renoncer  à].  ( 

Acroupiz  s'est  emmi  la  voie  [au  milieu  du  chemin].  i 

Moult  se  defripe  [se  démène],  moult  coloie  [s'agite].  ; 

D  se  pourpense  [il  réfléchit],  que  s'U  saut  . 

Pour  quoi  il  chiece  auques  de  haut    [en  tombant  d'une  cer-  ; 

n  iert  [sera]  veûz  et  les  gelines                         [taine  hauteur],  j 

Se  ficheront  [se  précipiteront]  souz  les  espines.  1 

Si  pourroit  tost  estre  seurpris  ! 

Ainz  qu'  [avant  que]  il  eûst  gaires  [guère]  acquis. 

Moult  par  estoit  en  grant  esfroi. 

Les  gelines  veult  traire  à  soi  > 

Que  devant  lui  voit  pasturant.  j 

Et  Renart  vait  cheant  levant  [de  droite  et  de  gauche].  1 

Ou  [au]  retour  de  la  soif  [la  clôture]  choisist  [il  vit]  i 

Un  pel  froissie  [un  pieu  rompu]  ;  dedenz  se  mist^ 

La  ou  li  paliz  iert  desclos, 

Avoit  li  vilains  planté  chos  [choux]  :  j 

Renart  y  vint,  oultre  s'en  passe,  -, 

Cheoir  se  laist  en  une  masse 

Pour  ce  que  la  gent  ne  le  voient. 

Mais  les  gelines  en  coloient,  ; 

Qui  l'ont  choisi  a  sa  cheoite  [à  sa  chute], 

Chascune  de  fuïr  s'esploite  [se  hâte].  i 

Mesire  Chantecler  li  cos 

En  une  sente  les  le  [prés  du]  bos  i 

Entre  deus  piez  souz  la  raiere  i 

S'estoit  traiz  en  une  poudrière.  -î 

Moult  fièrement  leur  vient  devant  i 

La  plume  ou  pie,  le  col  tendant.  i 

Si  demande  par  quel  raison  I 

Elles  s'en  fuient  vers  maison. 

Pinte  parla  qixi  plus  savoit. 

Celle  qui  les  gros  hues  ponnoit  [pondait  les  gros  œufs],  "^ 

Qui  près  du  coc  jucoit  a  destre  [juchait  à  droite]  :  I 

Si  li  a  raconte  son  estre  [sa  situation]  :| 

Et  dit  :  *  Paour  avons  eue. 
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—  Pourquoi?  quel  chose  avez  veûe? 

—  Je  ne  sai  quel  beste  sauvage 

Qui  tost  nous  puet  faire  damage  [dommage], 
Se  nous  ne  vuidons  [quittons]  ce  pourpris, 

—  C'est  tout  noient,  ce  vous  plevis  [ce  n'est  rien,  je  vous 
Ce  dit  li  cos  :  «  N'aies  peur,  [assure].  » 
Mais  estes  ci  tout  asseûr  [restez  ici  en  sûreté].  » 

Dist  Pinte  :  «  Par  ma  foi  jel  vi  [je  le  vis]  : 

Et  loiaument  le  vous  affi  [je  vous  l'assure  loyalement]  : 

Que  je  le  vi  tout  a  estrouz  [sur-le-champ]. 

—  Et  comment  le  veïstes  vous  ? 

—  Comment?  je  vi  la  soif  branler  [la  haie  remuer] 
Et  la  fuelle  du  chou  trembler 

Ou  cilz  se  gist  qui  est  repus. 

—  Pinte,  fait  il,  or  n'i  a  plus. 

Trives  [trêve]  avez,  jel  vous  ottroi  [je  vous  l'accorde]  : 

Que  par  la  foi  que  je  vous  doi, 

Je  ne  sai  putoiz  ne  goupil 

Que  osast  entrer  ou  [au]  courtil. 

Ce  est  gas  [c'est  une  plaisanterie]  :  retournez  arrière.  * 

Cilz  se  radresce  en  sa  poudrière, 

Qu'il  n'a  paour  de  nulle  riens 

Que  li  face  goupilz  ne  chiens 

De  nulle  riens  n'avoit  peur, 

Que  moult  cuidoit  [pensait]  estre  aseûr. 

Moult  se  contint  seûrement. 

Ne  set  [sait]  gîdres  qu'a  l'œil  li  pent. 

Rien  ne  douta  :  si  fist  que  fox  [il  agit  comme  un  fou]. 

L'un  œil  ouvert  et  l'autre  clos, 

L'un  pie  crampi  [recourbé]  et  l'autre  droit, 

S'est  apuiez  delez  [auprès  de]  un  toit, 

La  ou  li  cos  est  apoiez  [appuyé] 

Comme  cilz  qui  iert  anuiez  [ennuyé] 

Et  de  chanter  et  de  veiller, 

Li  commença  a  someiUer. 

Ou  someiller  que  il  faisoit 

Et  ou  dormir  qui  li  plaisoit 

Commença  li  cos  a  songier. 
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Ne  m'en  tenesa  menconger  [ne  me  tenez  pas  pour  menteur]. 
Car  il  sonja  (ce  est  la  voire,  (l'histoire]. 

Trover  le  poez  en  l'estoire)  [vous  pouvez  le  trouver  dans 
Que  il  avoit  [il  y  avait]  ne  sai  quel  cose  [je  ne  sais  quelle  chose] 
Dcdens  la  cort  [dans  la  cour],  que  bien  ert  close, 
Qui  li  venoit  enmi  le  vis  [au  milieu  du  visage], 
Ensi  con  il  li  ert  avis, 
(Si  en  avoit  molt  grant  fricon  [frisson],) 
Et  tenoit  un  ros  pelicon  [une  pelisse  rousse] 
Dont  les  goles  [les  bordures]  estoient  d'os. 
Si  li  metoit  par  force  el  dos. 
Molt  ert  [était]  Chantecler  en  grant  peine 
Del  songe  que  si  le  demeine  [le  tourmente], 
Endementiers  que  [tandis  que]  il  somelle. 
Et  del  pelicon  se  mervelle, 
Que  la  chevece  [le  collet]  ert  eu  travers  : 
Et  si  l'avoit  vestu  envers. 
Estrois  estoit  en  la  chevece 
Si  qu'il  en  a  si  grant  destrece 
Qu'à  peines  s'en  est  esveilliez. 
Mes  de  ce  s'est  plus  merveilliez 
Que  blans  estoit  desos  [sous]  le  ventre 
Et  que  la  teste  est  en  la  faille  [la  coiffe] 
Et  la  coue  en  la  chevecaille  [l'ouverture]. 
Por  le  songe  s'est  tressailliz, 

Que  [car]  bien  cuide  estre  malbailliz  [en  mauvais  état] 
Por  la  vision  que  a  veûe, 
Dont  il  a  grant  peor  eue. 
Esveillies  s'est  et  esperiz  [a  repris  conscience], 
Li  cos  et  dist  :  «  Saint  Esperiz 

Garis  hui  mon  cors  [protège-moi  aujourd'hui]  de  prison 
Et  met  a  sauve  garison  !  » 
Lors  s'en  tome  grant  aleûre 
Con  cil  qui  point  ne  s'aseûre 
Et  vint  traiant  vers  les  geUnes, 
Qui  estoient  soz  les  espines. 

Très  q'  [jusqu'à]  a  eles  ne  se  recroit.  [fiance], 

Pinte  apela  ou  molt  se  croit  [en  laquelle  il  a  grande  con- 
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A  une  part  l'a  asenee  [il  l'a  prise  à  part]  :  f 

«  Pinte,  n'i  a  mester  celée  [il  n'a  pas  caché  la  situation],  * 

Molt  sui  dolanz  et  esbahiz.  -| 

Grant  poor  ai  destre  traïz  4 

D'oisel  ou  de  beste  sauvage.  1 

Çui  tost  nos  puet  fere  damage,  % 

—  Avoi,  »  fait  Pinte,  «  baus  dos  sire  [beau  doux  sire],  ^'j 
Ice  ne  devez  vos  pas  dire.  i 
Mau  fêtes  qui  nos  esmaies.  { 
Si  vos  dirai,  ca  vos  traies  !  i 
Par  trestroz  les  seinz  que  l'en  prie. 

Vos  resembles  le  chen  qui  crie  ' 

Ains  que  la  pierre  soit  coûe  [tombée].  J 

Por  qu'aves  tel  poor  eue  ?  il 

Car  me  dites  que  vos  aves.  1| 

—  Qoi  ?  »  dist  li  cos,  «  vos  ne  saves  \ 
Que  j'ai  songie  un  songe  estrange.  I 
Deles  cel  trou  les  celé  granche  [cette  métairie],  j 
Eut  une  avision  molt  maie  [vision  de  très  mauvais  augure],  I 
Por  qoi  vos  me  vees  [vous  me  voyez]  si  pale. 

Tôt  le  songe  vos  conterai,  i 

Ja  riens  ne  vos  en  cèlerai  [cacherai].  j 

Saures  m'en  vos  conseillier?  [Saurez-vous  me  conseiller?!  , 

Avis  me  fu  [je  m'aperçus]  el  somellier  j 

Que  ne  sai  quel  beste  veneit  j 

Qui  un  ros  peliçon  [pelisse]  vestoit,  j 

Bien  fet  sanz  cisel  et  sanz  force  [ciseau  de  tailleur]  :  j 

S'il  me  [et  il  me  le]  fesoit  vestir  a  force.  S 

D'os  estoit  fête  l'orleûre  [la  bordure],  j 

Tote  blance,  mes  [mais]  molt  ert  dure  :  ! 

La  chavesce  de  travers  fête, 

Estroite,  qui  molt  me  dehaite  [me  reçoit  aisément]. 

Le  poil  avoit  dehors  tome  [tourné]. 

Le  pelicon  si  atome  [ainsi  arrangé] 

Par  le  chevece  le  vestoie. 

Mais  molt  petit  i  arestoie. 

Le  pelicon  vesti  ensi  [ainsi]  : 

Mes  a  reculons  m'en  issi  [j'en  sortis  à  reculons]. 
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Lors  m'en  merveillai  a  celé  ore  [à  ce  moment] 

Por  la  coue  [la  queue]  qui  ert  desoure. 

Ca  sui  venus  desconseilliez. 

Pinte,  ne  vos  en  merveilliez, 

Se  li  cuers  me  fremist  et  tramble. 

Mes  dites  moi  que  vos  en  semble. 

Molt  sui  por  le  songe  grevez  [préoccupé]. 

Por  celé  foi  que  me  devez, 

Savez  vos  que  ce  senefie  [signifie]?  » 

Pinte  respont,  ou  molt  se  fie, 

«  Dit  m'avez,  *  fait  ele,  «  le  songe. 

Mes  se  dexplest  [s'il  plaît  à  Dieu],  ce  est  mencoigne  [mensonge]. 

Ne  porquant  [toutefois]  si  vos  voil  espondre  [interpréter]  : 

Car  bien  vos  en  saurai  respondre. 

Icele  chose  que  veïstes 

El  someUer  que  vos  feïstes, 

Qui  le  ros  pelicon  vestoit 

Et  issi  vos  desconfortoit  [décourageait] 

C'est  li  gorpils  [le  renard],  jel  sai  de  voir  [clairement]. 

Bien  le  poes  [pouvez]  apercevoir 

Au  pelicon  qui  ros  estoit 

Et  qui  par  force  vos  vestoit. 

Les  goles  d'os  ce  sont  les  denz 

A  qoi  [avec  lesquelles]  il  vos  metra  dedenz. 

La  chevece  qui  n'iert  pas  droite. 

Qui  si  vos  iert  maie  et  estroite. 

Ce  est  la  boce  [la  gueule]  de  la  beste, 

Dont  il  vos  estreindra  la  teste. 

Par  iloques  [là]  i  enterois, 

Sanz  faiUe  [sans  faute]  vos  le  vestirois. 

Ce  que  la  coue  est  contremont  [de  l'autre  côté], 

Par  les  seinz  de  trestot  le  mont  [de  toute  la  terre], 

C'est  li  gorpils  qui  vos  prendra 

Parmi  le  col,  quant  il  vendra. 

Dont  sera  la  coue  desore  [dessous]. 

Einsi  ert,  se  dex  me  secore  [me  secourt]. 

Ne  vos  gara  [sauvera]  argent  ne  ors. 

Li  pels  [le  poil]  qui  ert  tome  defors  [en  dehors] 
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C'est  voirs,  que  tôt  jors  porte  enverse 

Sa  pel,  quant  il  mels  plot  et  verse. 

Or  avez  oï  sanz  faillance  [sans  erreur] 

De  vostre  songe  la  semblance  [la  signification]. 

Tôt  soûrement  le  vos  di  : 

Ainz  que  voiez  passe  midi, 

Vos  avandra  [cela  vous  arrivera],  ce  est  la  voire. 

Mes  se  vos  me  volieez  croire, 

Vos  retorneriez  ariere  : 

Car  U  est  repos  [caché]  ci  derere 

En  cest  boisson,  jel  sai  de  voir, 

Por  vos  traïr  et  décevoir.  •» 

Quant  cil  ot  oï  le  respons 

Del  songe,  que  celé  ot  espons, 

«  Pinte,  »  fait  il,  «  molt  par  [tout  à  fait]  es  foie. 

Molt  as  dit  vileine  parole. 

Qui  diz  que  je  serai  sorpris, 

Et  que  la  beste  est  el  porpris 

Qui  par  force  me  conquerra. 

Dahez  ait  [malheur  à]  qui  ja  le  crera  ! 

Ne  m'as  dit  rien  ou  ge  me  tiegne. 

Ja  nel  crerai,  se  biens  m'aveigne, 

Que  j'aie  mal  por  icest  songe.  \ 

—  Sire,  »  fait  ele,  «  dex  le  donge  [que  Dieu  l'accorde]  !  \ 
Mais  s'il  n'est  si  con  vos  ai  dit,  1 
Je  vos  otroi  [je  vous  accorde]  senz  contredit,  \ 
Je  ne  soie  mes  [désormais]  vostre  amie. 

—  Pinte,  »  fait  il,  «  ce  n'i  a  mie.  »  ■ 
A  fable  est  li  songes  tomez.  »  r 
Or  itant  [alors]  s'en  est  retornez 

En  la  poudrere  a  solaller  [s'exposer  au  soleil]. 

Si  reconnance  a  someller. 

Et  quant  il  fu  aseûrez  \ 

(Molt  fu  Renars  amesurez  [prudent]  ; 

Et  voisiez  [avisé]  a  grant  merveUle), 

Quant  il  voit  que  celui  somelle. 

Vers  lui  aprime  sanz  demore  [sans  retard] 

Renars,  qui  tôt  le  mont  acore  [met  à  mal] 
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Et  qui  tant  set  de  maveis  tors  [de  mauvais  tours]. 

Pas  avant  autre  tôt  sanz  cors  [sans  courir]  -    "•' 

S'en  vet  Renars  le  col  baissant. 

Se  Chantecler  le  par  atent 

Çae  dl  le  puisse  as  denz  tenir,  ; 

n  li  fera  son  jou  poïr.  I 

Quant  Renars  choisi  Chantecler, 

Senpres  [aussitôt]  le  volst  as  denz  haper.  i 

Renars  failli  [manqua  son  coup],  qui  fu  engres  [mécontentj 

Et  Chantecler  saut  en  travers.  < 

Renart  choisi,  bien  le  conut, 

Desor  le  fumier  s'arestnt.  I 

Quant  Renars  voit  qu'il  a  failli,  ] 

Forment  se  tint  a  malbailli  [maltraitél- 

Or  se  commence  a  porpenser. 

Comment  il  porroit  Chantecler 

Engignier  [tromper]  :  car  s'il  nel  manjue  [ne  le  mange],  j 

Dont  a  il  sa  voie  perdue.  * 

«  Chantecler,  »  ce  li  dist  Renart,  I 

«  Ne  fuïr  pas,  n'aies  regart  [crainte]  !  j 

Molt  par  sui  liez  [joyeux],  quant  tu  es  seinz  [bien  portant]  :  j 

Car  tu  es  mes  cosins  germeins.  » 

Chantecler  lors  s'asoûra. 

Por  la  joie  un  sonet  [une  chanson]  chanta.  i 

Ce  dist  Renars  a  son  cosin  :  i 

«  Membre  te  mes  [ne  te  souvient-il  plus]  de  Chanteclin,  j 

Ton  bon  père  qui  t'engendra?  ] 

Ouques  nus  cos  si  ne  chanta.  ^ 

D'une  grant  Uûe  [lieue]  l'ooit  on  [on  l'entendait].  ' 

Molt  bien  chantoit  en  haut  un  son  [un  chant]  j 

Et  molt  par  avoit  longe  aleine  j 

Lîs  deus  els  [les  deux  yeux]  clos  la  vois  ot  seine.  ] 

D'une  liùe  ne  veoit, 

Quant  il  chantoit  et  refregnoit  [chantait  son  refrain].  »  J 

Dist  Chantecler  :  «  Renart  cosin,  j 

Voles  me  vos  trere  a  engin  [me  faire  tomber  dans  un  piège]?  { 

—  Certes,  »  ce  dist  Renars,  «  non  voil  [je  ne  veux  pas].  j 

Mes  or  chantez,  si  clinnies  [clignez]  l'œil  ! 
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D'une  char  [d'une  même  chair]  somes  et  d'un  sanc. 

Mais  voudroie  estre  d'un  pie  manc  [manchot] 

Que  tu  eûses  maremenz  [déplaisir]  : 

Car  tu  es  trop  près  mi  parenz.  » 

Dist  Chantecler  :  «  Pas  ne  t'en  croi. 

Un  poi  te  trai  [écarte-toi  un  peu]  ensus  de  moi 

Et  je  dirai  une  chancon. 

N'aura  voisin  ci  environ 

Qui  bien  n'entende  mon  fauset.  » 

Lores  s'en  sozrist  Renardet  : 

«  Or  dont  en  haut  :  chantez,  cosin  ! 

Je  saurai  bien,  se  Chanteclin, 

Mis  oncles,  vos  fu  onc  néant  [ne  fut  rien  pour  vous].  » 

Lors  comenca  cil  hautement  : 

Puis  jeta  Chantecler  un  bret  [un  cri]. 

L'un  oil  ot  clos  et  l'autre  overt  : 

Car  molt  forment  dotoit  [il  redoutait  extrêmement]  Renart. 

Sovent  regarde  celé  part  [de  son  côté]. 

Ce  dist  Renars  :  «  N'as  fet  neent  [tu  n'as  rien  fait]. 

Chanteclins  chantoit  autrement 

A  uns  Ions  trez  [à  une  grande  distance]  les  cilz  cligniez  : 

L'en  l'ooit  bien  par  [à  travers]  vint  plaissiez.  » 

Chantecler  quide  [croit]  que  voir  die. 

Lors  let  aler  sa  meloudie 

Les  oHz  cligniez  par  grant  aïr  [avec  une  grande  ardeur]. 

Lors  ne  voet  plus  Renars  soffrir  [attendre]. 

Par  de  desoz  un  roge  chol  [un  chou  rouge] 

Le  prent  Renars  parmi  le  col, 

Fuiant  s'ent  va  et  fait  grant  joie 

De  ce  qu'il  a  encontre  proie. 

Pinte  voit  que  Renars  l'emporte, 

Dolente  est,  molt  se  deconforte. 

Si  se  commence  a  dementer  [à  se  lamenter], 

Quant  Chantecler  vit  emporter, 

Et  dit  :  «  Sire,  bien  le  vos  dis 

Et  vos  me  gabiez  todis  [vous  vous  moquiez  toujours  de  moi] 

Et  si  me  teniez  por  foie. 

Mes  ore  [maintenant]  est  voire  la  parole, 
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Dont  je  vos  avoie  garni  [instruit], 

Vostrc  senz  vos  a  eschami  [dupé]. 

Foie  fui,  quant  jel  vos  apris, 

Et  fox  ne  crient  [n'a  pas  peur]  tant  qu'il  est  pris. 

Renars  vos  tient  qui  vos  emporte. 

Lasse  dolente,  con  sui  morte  ! 

Car  se  je  ci  pert  mon  seignor, 

A  toz  jors  ai  perdu  m'onor  [mon  honneur].  » 

La  bone  feme  del  mainil  [de  la  maison] 

A  overt  l'nJs  [la  porte]  de  son  cortil. 

Car  vespres  ert  [c'était  le  soir],  por  ce  voloit 

Les  jelines  [poules]  remettre  en  toit. 

Pinte  apela,  Bise  et  Rosete. 

L'une  ne  l'autre  ne  recete  [répond]. 

Quant  voit  que  venues  ne  sont, 

Molt  se  merveille  qu'eUes  font. 

Son  coc  rehuce  [rappelle]  a  grant  aleine. 

Renart  regarde  qui  l'enmeine. 

Lors  passe  avant  por  le  rescore  [délivrer] 

Et  li  gorpils  commence  a  core  [à  courir]. 

Quant  voit  que  prendre  nel  porra, 

Porpense  soi  qu'el  criera. 

«  Harou  !  »  escrie  a  pleine  gole. 

Li  vilein  qui  sont  a  la  coule, 

Quand  il  oent  [entendent]  que  celé  bret  [crie], 

Trestnit  [tous]  se  sont  celé  part  tret. 

Si  li  demandent  que  ele  a. 

En  sospirant  lor  reconta  : 

«  Lasse  [malheureuse],  con  m'est  mal  avenu! 

—  Cornent  ?  »  font  il.  «  Car  j 'ai  perdu 
Mon  coc  que  li  gorpil  emporte.  » 

Ce  dist  Costans  :  «  Pute  vielle  orde  [sale  vieille  femme], 
Qu'avès  dont  fet  que  nel  prelstés  [pourquoi  ne  pas  l'avoir 

—  Sirè,  »fait  ele,  «  mar  [à  tort]  le  dites,  [pris]? 
Par  les  seinz  deu,  je  nel  poi  prendre. 

—  Por  quoi?  —  D  ne  me  volt  atendre. 

—  Sel  ferissiez  [vous  auriez  dû  le  frapper]?  —  Je  n'oi  de 

—  De  cest  baston.  —  Par  deu  ne  poi  :  [quoi  ! 
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Car  il  s'en  vet  si  grant  troton  [en  courant  si  fort], 

Nel  prendroient  deus  chen  breton  [deux  chiens  bretons]. 

—  Par  ou  s'en  vet?  —  Par  ci  tôt  droit.  » 

Li  viiein  corent  a  esploit  [en  toute  hâte]. 

Tuit  s'escrient  :  «  Or  ca,  or  ca  !  » 

Renars  l'oï  qui  devant  va. 

Au  pertuis  [à  l'ouverture]  vint,  si  sailli  jus  [à  terre] 

Qu'à  la  terre  feri  li  eus. 

Le  saut  qu'il  fist  ont  cil  oï. 

Tuit  s'escrient  :  «  Or  ca,  or  ci  !  » 

Costans  lor  dist  :  «  Or  tost  après  !  » 

Li  viiein  corent  a  esles  [comme  s'ils  avaient  des  ailes]. 

Costans  apele  son  mastin  [son  chien  de  garde], 

Que  tuit  apelent  Mauvoisin. 

Au  corre  qu'il  font  l'ont  veii 

Et  Renart  ont  aperçeti. 

Tuit  s'escrient  :  «  Vez  [voyez]  le  gorpil  !  » 

Or  est  Chantecler  en  péril. 

S'il  ne  reseit  engin  et  art  [s'il  ne  sait  en  revanche  ruse  et 

«  Comment,  »  fait-il,  «  sire  Renart,  [artifice] 

Dont  n'oez  [vous  n'entendez  pas]  quel  honte  vos  dient, 

Cil  viiein  qui  si  vos  escrient  ? 

Costans  vos  sent  plus  que  le  pas. 

Car  li  lanciez  un  de  vos  gas  [plaisanterie] 

A  l'issue  de  celé  porte. 

Quant  il  dira  «  Renars  l'enporte  », 

«  Maugrez  vostre  [malgré  vous]  »  ce  poes    [pouvez-vous  lui 

Ja  nel  porres  mels  [mieux]  desconfire  !  [dire.  »] 

N'i  a  si  sage  ne  foloit  [qui  ne  fasse  des  folies]. 

Renars  qui  tôt  le  mont  decoit  [trompe], 

Fu  decoûs  [déçu]  a  celé  foiz, 

U  s'escria  à  haute  vois. 

«  Maugre  vostre  [malgré  vous],  »  ce  dist  Renart, 

«  De  cestui  enpor  je  ma  part.  » 

Quant  cil  senti  lâche  la  boce. 

Bâti  les  eles,  si  s'en  toche  [s'enfuit]. 

Si  vint  volant  sor  un  pomer  [un  pommier]. 

Renars  fu  bas  sur  un  fomier, 
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Greinz  et  maris  et  trespensés  [triste,  affligé  et  pensif] 

Del  coe  qui  li  est  escapez. 

Chantecler  li  jeta  un  ris. 

«  Renart,  »  fait-il,  «  que  vos  est  vis  [que  pensez- vous] 

De  cest  siegle  ?  que  vos  en  semble  ?  » 

Li  lecheres  [le  glouton]  fremist  et  tramble. 

Si  li  a  dit  par  félonie  : 

«  La  txxre,  »  fait  il,  «  soit  honie, 

Qui  s'entremet  de  noise  fere, 

A  l'ore  qu'ele  se  doit  tere. 

—  Si  soit,  »  fet  li  cos,  «  con  je  voil. 

La  maie  gote  li  cret  [la  maie  goutte  lui  crève]  l'oil 

Qui  s'entremet  de  someller 

A  l'ore  que  il  doit  veillier. 

Cosins  Renart,  »  dit  Chantecler, 

«  Nus  ne  se  puet  en  vos  fier  ; 

Dahez  ait  [maudit  soit]  vostre  cosinage  ! 

n  me  dut  tomer  a  damage. 

Renart  parjure,  aies  vos  ent  ! 

Se  vos  estes  ci  longement, 

Vos  i  lairois  vostre  gonele  [vous  y  laisseriez  votre  peau]  !  * 

Renars  n'a  soing  de  sa  favele  [fourberie]. 

Ne  volt  plus  dire,  atant  [alors]  s'en  tome. 

Ne  repose  ne  ne  se j  orne, 

Besongnieus  est,  le  cuer  a  vein. 

Par  une  broce    lez    un   plein   [une  broussaille,  près    d'une 

S'en  vait  fuiant  tôt  une  sente.  fplaine] 

Molt  est  dolans,  molt  se  démente 

Del  coe,  qui  li  est  escapes. 

Quant  il  n'en  est  bien  saoles  [repu]. 
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RENART  ET  LA  MESANGE 


Encore  nne  histoire  où  maître  Renart  se  trouve  berné,  et 
berné  par  le  plus  charmant  et  le  plus  frêle,  mais  aussi  le 
plus  avisé  des  oiseaux, par  sa  commère  la  mésange.  Discours 
trompeurs  du  traître  gui  veut  se  repaître  de  l'oiseau,  sub- 
tiles répliques  de  la  clairvoyante  mésange,  le  dialogue  est 
traité  avec  une  finesse,  un  sens  de  la  mesure,  une  naïveté 
du  meilleur  aloi.  Le  dénouement  du  conte  est  spirituel  et 
vivant.  On  croit  voir  Renart  s'enfuir  devant  les  chiens,  la 
queue  basse,  poursuivi  par  les  invitations  ironiques  de  sa 
commère. 

Atant  es  vos  [voici  soudain]  une  mésange 

Sor  la  brance  d'un  cainne  crues  [un  chêne  creux], 

Ou  ele  avoit  repost  ses  ues  [déposé  ses  œufs]. 

Renars  la  vit,  si  la  salue. 

«  Comere,  bien  soiez  venue  ! 

Car  descendes,  si  me  besiez  [embrassez-moi]  1  » 

—  Renart,  »  fit  elle,  «  or  vos  tesiez  [taisez-vous]  1 
Voiremcnt  [astucieusement]  estes  mes  compères, 
Se  vos  ne  par  fussiez  si  leres  [larron]. 

Mes  vos  aves  fait  tante  [si  grande]  guiche  [ruse] 

A  tant  oisel,  à  tante  biche 

Qu'en  ne  s'en  set  à  quoi  tenir. 

Et  que  quidiez  [pensez]  vos  devenir  ? 

Maufes  [vos  méfaits]  vos  ont  si  déserte  [vous  ont  fait  tant  de 

Qu'en  ne  vos  puet  prendre  a  verte  [au  sérieux],  [tort] 

—  Dame,  »  ce  respont  li  gorpilz, 
*  Si  voirement  con  vostre  filz 
Est  mes  fillous  en  droit  baptême, 
Onques  ne  fis  semblant  ne  emme 
De  rien  qui  vos  doûst  desplaire. 
Savez,  por  quoi  je  nel  vol  fere  ? 
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Droiz  est  [il  est  juste]  que  nos  le  vos  dions. 

Mesire  Nobles  li  lions 

A  or  [maintenant]  par  tôt  la  pes  [la  paix]  jurée, 

Se  dex  plaist,  qui  aura  durée. 

Pîir  sa  terre  l'a  fait  jurer 

Et  a  ses  homes  afier  [promettre] 

Que  soit  gardée  et  meintenue. 

Molt  lie  [joyeuse]  en  est  la  gent  menue. 

Car  or  carront  [cesseront]  par  plusors  terres 

Plez  [procès]  et  noises  et  mortex  [mortelles]  guerres, 

Et  les  bestes  grans  et  petites, 

La  merci  deu  [grâce  à  Dieu],  seront  bien  quites.  » 

La  mésange  respont  atant  : 

«  Renart,  or  m'aies  vos  flatant. 

Mes  se  vost  plest,  queres  autrui  [cherchez  une  autre  que  moi]  : 

Csu:  moi  ne  beseres  vos  hui  [vous  ne  m'embrasserez  pas  au- 

Ne  ja  por  rien  que  vos  diez,  [jourd'hui], 

Icist  besers  n'iert  otroiez  [ne  sera  pas  accordé].  » 

Quant  Renars  voit  que  sa  commère 

Ne  velt  pas  croire  son  compère, 

«  Dame,  »  fait-il,  «  or  m'escotez  ! 

Por  ce  que  vos  me  redotez, 

Les  ielz  [les  yeux]  cloingniez  vos  beserai. 

—  Par  foi,  »  fait-ele,  «  et  jel  ferai. 

Or  cligniez  donc  !  »  Cil  a  clignie 

Et  la  mesengne  a  enpoignie 

Plein  son  poing  de  mousse  et  de  foille. 

N'a  talant  [elle  n'a  pas  l'intention]  que  besier  le  voille, 

Les  gemons  li  commence  a  terdre  [elle  se  met  à  lui  frotter 

Et  quant  Renars  la  cuide  aerdre  [saisir],      [les  moustaches]  : 

N'i  trove  se  la  foille  non  [il  ne  trouve  que  la  feuille], 

Qui  li  fu  remese  [que  lui  resta]  au  grenon, 

La  mesenge  li  escria  : 

«  Hîu  Renart,  quel  pez  ci  a  ! 

Tost  oûssiez  la  trive  enfrete  [rompu  la  trêve]. 

Se  ne  me  fusse  arere  trete. 

Vos  disiez  que  afiee 

La  pes  et  qu'ele  estoit  jurée  : 
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Mal  l'a  jurée  vostre  sire.  » 
Renars  li  commença  a  rire, 
Si  li  a  jeté  un  abai  [un  aboi]  : 
«  Certes,  »  fait-il  ,  «  je  n'en  gabai  [je  plaisantai]. 
Ce  fis  je  por  vos  poor  fere. 
Mes  qui  caut  ?  [qu'importe  1]  or  soit  a  réfère. 
Je  reclingnerai  autrefois  [une  seconde  fois]. 
—  Or  dont,  »  fet  ele,  «  estez  toz  cois  [restez  tranquille]  !  » 
Cil  cligne  qui  molt  sot  de  bole  [tromperie]. 
Celé  li  vint  près  de  la  gole 
Raiant  [à  l'effleurer],  mes  n'entra  pas  dedenz. 
Et  Renars  ra  jeté  les  denz. 

Prendre  la  quide,  mes  il  faut  [manque  son  coup]. 
«  Renart,  »  fait  ele,  «  ce  que  vaut? 
Ce  n'iert  ja  que  croire  vos  doie. 
Par  quel  manere  vos  creroie? 

Se  ja  vos  croi,  li  maufes  m'arde  [le  feu  d'Enter  me  brûle]  I  » 
Ce  dist  Renars  :  «  Trop  es  cocirde  [trop  peureuse]. 
Ce  fis  je  por  vos  esmaier  [faire  peur] 
Et  por  vos  auques  essaier  [éprouver  quelque  peu]. 
Car  certes  je  ni  enten  mie 
Ne  tr^son  ne  félonie. 
Mes  or  revenes  autrefoiz  ! 
Tierce  foïe  [une  troisième  fois],  ce  est  droiz. 
Par  non  de  seinte  carite  [au  nom  de  la  sainte  charité], 
Par  bien  et  par  estallete  [règlement], 
Bêle  commère,  sus  levés  ! 
Par  celé  foi  que  me  deves 
Et  que  vos  deves  mon  fiUol, 
Qui  la  chante  sor  ce  tilloil. 
Si  faisomes  ceste  racorde. 
De  peceor  [de  pécheur]  —  miséricorde  !  » 
Mes  ele  fet  oreille  sorde  : 
Qu'ele  n'est  pas  foie  ne  lorde, 
Ainz  siet  sor  la  branche  d'un  chesne. 

Que  que  Renars  si  se  deresne  [tandis  que  Renart  s'explique] 
Atant  este  vos  veneor  [des  veneurs] 

Et  braconier  et  comeor  [valets  de  chasse  et  sonneurs  de  cor] 
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Qui  sor  le  col  li  sont  cou  [lui  sont  tombés], 

Et  quant  Renars  a  ce  veù, 

Forment  s'en  est  esmervelliez  [il  a  une  peur  terrible]. 

De  fuir  s'est  aparelliez  [il  s'apprête  à]. 

Si  drece  la  coue  en  arcon  [il  recourbe  sa  queue]. 

Forment  s'escrient  li  garçon, 

Sonent  grailes  et  moieneax  [trompettes  et  clairons]. 

Et  Renars  trosse  ses  panaux  [se  sauve], 

Qui  molt  petit  en  els  se  fie. 

Et  la  mesenge  li  escrie  : 

«  Renart,  dst  bans  est  tost  brisiez, 

Et  la  pez  que  vos  disiez. 

On  f uiez  vos  ?  Ca  revenez  !  » 

Renars  fu  cointes  et  sener  [prudent  et  sage]. 

Si  li  ra  trait  une  mencoigne  [mensonge]. 

Que  qu'il  parole,  si  s'esloigne. 

«  Dame,  les  trives  sont  jurées 

Et  plevies  [cautionnées]  et  afiees, 

La  pes  ausi  de  tôt  en  tôt. 

Mes  nel  sevent  mie  [ils  ne  le  savent  pas]  par  tct. 

Ce  sont  cael  [ceux]  qui  ci  nos  vienent, 

Qui  la  pes  que  lor  père  tiennent, 

N'ont  encor  péis  aseùree, 

Si  con  lor  père  l'ont  jurée. 

N'erent  pas  encore  si  saive  [assez  sages] 

Au  jor,  que  lor  père  et  lor  aive  [et  leurs  aïeux] 

Jiarerent  la  pes  a  tenir. 

Que  l'en  les  i  feïst  venir. 

—  Certes  ore  estes  vos  maves  [mauvais]. 
Guidiez  qu'il  enfrengnent  la  pes  ? 

Ca  revenez,  si  me  baisiez  ! 

—  Je  n'en  sui  pas  or  aisiez  [aise]. 

—  Ja  jura  la  pes  vostre  sire.  » 
Renars  s'en  fuit,  ne  vout  plus  dire, 
Corne  cil  qui  sot  le  travers. 
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RENART  ET  LES  MARCHANDS 
DE  POISSON 


loi,  le  Renard  est  maître  des  événements.  Mourant  de  faim 
dans  son  castel  de  Malpertuis,  il  est  parti  à  tout  hasard 
chercher  pâture  aux  environs.  Il  voit  venir  sur  la  route  des 
marchands  de  poisson  et  leur  charroi.  Gagner  du  champ,  se 
porter  au-devant  d'eux,  se  coucher  sur  le  dos  au  milieu  du 
chemin  et  faire  le  mort,  c'est  pour  lui  l'affaire  d'un  moment. 
Viennent  les  marchands  qui  le  ramassent,  alléchés  par  sa 
peau,  et  qui  le  jettent  sur  leur  charrette.  Renart  travaille  au 
milieu  des  paniers.  Quand  il  est  rassasié,  il  n'oublie  pas  les 
siens.  Il  suspendu  son  col  un  «res  »  d'anguilles  et  saute  à 
terre  en  adressant  à  ceux  qu'il  a  si  bien  trompés  un  adieu 
moqueur. 

D'ailleurs,  il  est  écrit  que  le  fourbe  ne  perdra  pas  sa 
journée.  A  peine  est-il  attablé  en  famille,  à  Malpertuis,  au- 
tour des  anguilles,  qu'il  voit  venir  à  sa  porte  son  vieil  ennemi 
Ysengrin,  à  demi  mort  de  maie  faim.  Renart  alors  d'inventer 
un  merveilleux  «  gab  »  :  Des  moines  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  sont  en  train  de  souper  chez  lui,  mais  pour  prendre 
place  au  festin,  il  faut  être  dûment  tonsuré.  Ysengrin,  que 
deux  tronçons  d'anguille  ont  acquis  aux  douceurs  de  la  vie 
monastique,  consent  à  la  cérémonie,  et,  d'un  pot  d'eau 
chaude  bienplaoé,  le  malin  goupil  lui  ébouillante  la  tête. 

Seigneurs,  ce  fu  en  cel  termine  [à  cette  époque] 

Que  [où]  li  douz  temps  d'esté  décline  [prend  fin] 

Et  yver  revient  en  saison, 

Et  Renars  fu  en  sa  maison. 

Mais  sa  garison  [ses  provisions]  a  perdue  ; 

Ce  fu  mortel  desconvenue. 
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N'a  que  [de  quoi^  donner  ne  qu'achater  [acheter], 

Ne  s'a  de  quoi  reconforter. 

Par  besoing  s'est  mis  a  la  voie. 

Tôt  coiement  [doucement]  que  l'en  nel  voie 

S'en  vet  parmi  une  jonchere  [lieu  planté  de  joncs] 

Entre  le  bois  et  la  rivere. 

Si  a  tant  fait  et  tant  erre 

Qu'il  vint  en  un  cemin  ferre. 

El  cemin  se  cropi  [s'accroupit]  Renarz. 

Molt  coloie  [il  va]  de  totes  parz. 

Ne  set  sa  garison  ou  querre  [chercher]  : 

Car  la  fein  li  fait  molt  grant  guerre. 

Ne  set  que  fere  :  si  s'esmaie  [il  s'inquiète]. 

Lors  s'est  couchiez  lez  [prés  de]  une  haie  : 

Ilec  [là]  atendra  aventure. 

Atant  ez  vos  [voici  venir]  grant  aleûre 

Marchejuit  [des  marchands]  qui  poisson  menoient 

Et  qui  devers  [du  côté  de]  la  mer  venoient. 

Herens  [harengs]  fres  orent  a  plente  [avaient  en  abondance]  : 

Car  bise  avoit  auques  [quelque  peu]  vente 

Trestote  la  semeine  entere. 

Et  bons  poissons  d'autre  manere 

Orent  ases  granz  et  petiz, 

Dont  lor  paniers  sont  bien  empliz. 

Que  de  lamproies  que  d'anguilles  [tant   de  lamproies  que 

Qu'il  orent  acat«  as  viles,  [d'anguilles], 

Fu  bien  chargie  la  charete. 

Et  Renars  qui  tôt  siècle  abeite  [trompe] 

Fu  bien  loins  d'aus  une  arcie  [une  portée  d'arc]. 

Quant  vit  la  carete  cargie 

Des  anguiles  et  des  lamproies, 

Mucant  fuiant  [restant  caché]  parmi  ces  voies 

Court  au  devant  por  aus  decoivre  [décevoir], 

Qu'il  ne  s'en  puisent  apercoivre. 

Lors  s'est  caches  enmi  la  voie. 

Or  oiez  con  il  les  desvoie  [trompe]  ! 

En  un  gason  s'est  voutrilliez  [il  s'est  roulé  sur  un  gazon] 
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Et  corne  mors  aparelliez  [et  il  a  contrefait  le  mort]. 
Renars  qui  tant  d'onmes  engingne  [trompe] 
Les  iex  cligne,  les  dens  rechigne  [serre], 
Et  tenoit  s'alaine  en  prison. 

Oïstes  mais   tel  traïson  [avez-vous  jamais  entendu  pareille 
Decques  est  remes  [il  est  resté  là]  gisans,  [trahison]? 

Atant  es  vous  les  marcheans  : 
De  ce  ne  se  prenoient  garde. 
Si  premiers  le  vit,  si  l'esgarde, 
Si  apela  son  compîdgnon  : 
«  Vez  la  ou  gourpil  ou  gaignon  [mâtin]  !  » 
Quant  cilz  le  voit,  si  U  cria  : 
«  C'est  li  gorpilz  :  va  sel  pren,  va  ! 

Or  saura  il  trop  [il  aura  trop]  de  barat  [de  ruse],     [écorce]  !  » 
Renars,  s'il  ne  nous  let  l'escorce  [s'il    ne  nous    laisse    son 
Li  marcheans  d'aler  s'esforce  [s'empresse  de  courir] 
Et  ses  compains  venoit  après 
Tant  qu'il  furent  de  Renart  près. 
Le  gourpil  trovent  enverse  [les  pattes  en  l'air]. 
De  toutes  pars  l'ont  renverse  [retourné  de  côté  et  d'autre], 
N'ont  ore  garde  qu'il  les  morde. 
Prisent  [estiment]  le  dos  et  puis  la  gorge. 
Li  uns  a  dit  que  troi  sols  vaut, 
Li  autres  dist  :  «  Se  diex  me  saut, 
Ainz  vaut  bien  quatre  a  bon  marchie. 
Ne  sommes  mie  trop  chargie  : 
Getons  le  sus  nostre  charrete. 
Vez  con  la  gorge  est  blanche  et  nete  ! 
A  icest  mot  sont  avancie, 
Si  l'ont  ou  charretil  [sur  leur  voiture]  lancie 
Et  puis  se  sont  mis  a  la  voie, 

Li  uns  a  l'autre  fait  grant  joie  [maintenant], 

Et  dient  n'en  feront  ore  el  [disent  nous  ne  le  ferons  pas 
Mais  auquenuit  [cette  nuit  même]  en  nostre  hostel 
Li  reverserons  la  gounele  [nous  le  dépouillerons]  !  » 
Or  leur  plaist  auques  la  favele  [l'histoire  leur  plaît  assez]. 
Mais  Renars  ne  s'en  fait  fors  rire  [mais  Renart  ne  fait  que 

[s'en  rire], 
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Que  motxlt  a  entre  faire  et  dire  [il  s'en  faut  entre  faire  et 

Sur  les  paniers  se  jut  adens  [il  s'aplatit  sur],  [direj. 

Si  en  a  un  ouvert  aus  dens 

Et  si  en  a  (bien  le  sachiez) 

Plus  de  trente  harans  sachiez  [tiré]. 

Anques  fu  vuidiez  li  paniers. 

Moult  par  en  menja  volen tiers, 

Onques  n'i  quist  jl  ne  chercha]  ne  sel  ne  sauge. 

Encore  aincois  que  il  s'en  auge  [avant  de  s'en  aller] 

Cetera  il  son  amecon, 

Je  n'en  suis  mie  en  souspecon. 

L'autre  panier  a  assailli. 

Son  groing  i  mist,  n'a  pas  failli, 

Qu'il  n'en  traïst  trois  res  [tirât  trois  paquets]  d'anguilles. 

Renars  qui  sot  de  maintes  guiles  [beaucoup  de  ruses]. 

Son  col  et  sa  teste  passe  oultre 

Les  hardillons  [les  liens],  puis  les  acoutre 

Dessus  son  dos  que  tout  s'en  cueuvre  [s'en  couvre]. 

Des  or  pourra  bien  laissier  œuvre. 

Or  li  estuet  enging  pourquerre  [il  lui  faut  maintenant  trouver 

Comment  il  s'en  rendra  a  terre.  [moyen]. 

Ne  trueve  planche  ne  degré  [marchepied]. 

Agenoille  s'est  tout  de  gre  [à  dessein] 

Por  veoir  et  por  esgarder, 

Con  son  saut  pourra  miex  garder  [calculer]. 

Puis  s'est  un  petit  avanciez  : 

Des  piez  devant  s'est  tost  lanciez 

De  la  charrete  enmi  la  voie. 

Entour  son  col  porte  sa  proie. 

Aus  marcheans  dist  :  «  Diex  vous  saut  ! 

Cilz  tantes  [toutes  ces]  d'anguiles  est  nostres 

Et  li  remanans  [que  le  reste]  si  soit  vostres.  » 

Li  marcheans,  quant  il  l'oïrent, 

A  merveilles  s'en  esbahirent. 

Si  s'escrient  :  «  Voiz  le  gourpil.  » 

Si  saillirent  ou  charretil, 

Ou  il  Guidèrent  [crurent]  Renart  prendre. 

Mais  U  nés  voult  pas  tant  atendre. 
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Li  uns  des  marcheans  esgarde, 

A  l'autre  dist  :  «  Mauvaise  garde 

En  avons  prise  [nous  l'avons  mal  gardé],  ce  me  semble.  » 

Tuit  fièrent   lor  paume  ensemble  [ils  frappent    leurs  mains 

«  Las,  »  dist  li  uns,  «  con  grant  damage  [l'une  contre  l'autre]. 

Avons  eu  par  nostre  outrage  [témérité]. 

Moult  estion  fol  et  musart  [sots] 

Andui  [nous  deux]  qui  creïon  [qui  croyions]  Renart. 

Les  paniers  a  bien  alachez  [ouvert  par  ruse] 

Et  ses  a  auques  souffachiez  [soulevé]. 

Car  deus  rez  d'anguiles  enporte. 

La  maie  passion  le  torde  !  j 

—  Ha,  »  font  li  marcheant,  «  Renart, 

Tant  par  estes  de  maie  part  [vous  êtes  d'une  bien  mauvaise 
Mal  bien  vous  puissent  elles  faire  !  [nature]. 

—  Seigneur,  n'ai  soing  de  noise  faire  [de  faire  du  bruit]  ! 
Or  direz  ce  que  vous  plaira  : 

Je  sui  Renart  qui  se  taira  !  » 

Li  marcheant  vont  après  lui. 

Mais  il  nel  bailleront  mais  hui  [ils  ne  l'attrapperont  pas  au- 

Car  il  a  tant  isnel  [rapide]  cheval.  [jourd'hui]  : 

One  ne  fina  [ne  s'arrêta]  parmi  un  val 

Dusques  [jusqu'au  moment  où]  il  vint  a  son  plessie. 

Lors  l'ont  li  marcheant  lessie  [laissé] 

Qui  pour  mauves  musart  [pour  des  imbéciles]  se  tiennent. 

Recréant    sont    [ils    renoncent    à    leur    poursuite],    arrière 

Et  cilz  s'en  vait  plus  que  le  pas  [viennent. 

Qui  ot  passe  maint  mauvais  pas. 

Si  vint  a  son  chastel  tout  droit 

Ou  sa  maisnie  [sa  famille]  l'atendoit 

Qui  assez  avoit  grant  mesese  [mésaise]. 

Renars  i  entre  par  la  trese  [la  barrière]. 

Encontre  lui  sailU  s'espouse  [sa  femme  saute  au-devant  de 

Hermeline  la  jone  touse[la  jeune  femme],  [lui], 

Qui  moult  estoit  courtoise  et  franche. 

Et  Percehaie  et  Malebranche 

Qui  estoient  ambedui  [tous  les  deux]  frère, 

Cil  saillirent  contre  leur  père 
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Qui  s'en  venoit  les  menus  sans  [à  petits  sauts] 

Gros  et  saoulz  [repus],  joieus  et  baus, 

Les  smgoiles  entour  son  col. 

Mais  qui  que  le  tiegne  pour  fol, 

Après  lui  a  close  sa  porte 

Pour  les  [à  cause  des]  anguiles  qu'il  apporte. 

Or  est  Renart  dedens  sa  tour. 

Si  fil  U  font  moult  bel  atour  [un  très  bel  accueil]. 

Bien  li  ont  ses  jambes  torchiees  [essuyé] 

Et  les  anguiles  escorchiees 

Pois  les  coupèrent  par  tronçons  fches} 

Et  les  espois  [les  broches]  font  de  plancons  [de  petites  braa- 

De  codre  [de  coudrier]  et  ens  les  ont  boutez  [les  ont  jetées 

Et  li  feus  fu  tost  alumcz  [dedans]. 

Que  [car]  bûche  i  ot  [il  y  avait]  a  grant  plente. 

Lors  ont  de  toutes  pars  vente  [soufflé  sur  le  feu]. 

Si  les  ont  mises  sus  la  brese 

Çui  des  tisons  i  fu  remeze  [restait]. 

Endementres  [tandis  que]  que  il  cuisoient 

Les  anguiles  et  rostissoient, 

Ez  vous  [voici  venir]  monseigneur  Ysengrin 

Qui  ot  erre  des  le  matin 

Jusqu'à  celle  heure  en  mainte  terre, 

Mais  onques  riens  n'y  pot  conquerre. 

De  jeûner  estoit  estans  [il  était  en  état  de  jeûne], 

Que  [car]  molt  avoit  eu  mal  tens  [mauvais  temps], 

Lors  s'en  tourna  en  un  essart  [un  lieu  en  friche] 

Tout  droit  vers  le  chastel  Renart 

Et  vit  la  cuisine  fumer 

Ou  il  ot  fait  feu  alumer 

Et  les  anguiles  rotissoient 

Que  si  fil  es  espois  tournoient, 

Ysengrin  en  sent  la  fumée 

Qu'il  n'avoit  mie  acoustumee. 

Du  nez  commença  a  fronchier  [renifler) 

Et  ses  ^uemons  [ses  babines]  a  delechier. 

Volentiers  les  alast  [il  serait  allé]  servir, 

S'il  U  vousissent  l'uis  [la  porte]  ouvrir. 
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Il  se  traist  [il  se  dirige]  vers  une  fenestre 

Pour  esgarder  que  ce  puet  estre. 

n  conmence  a  pourpenser  [réfléchir], 

Comment  il  pourra  ens  entrer 

Ou  par  prière  ou  par  amour. 

Mais  il  n'i  puet  avoir  honour  : 

Que  [car]  Renart  est  de  tel  manière  [de  tel  caractère] 

Qu'il  ne  fera  rien  pour  prière. 

Acroupiz  s'est  sus  une  souche. 

De  baailler  li  deult  la  bouche  [la  bouche  lui  fait  mai  à  force 

Court  et  recourt,  garde  et  regarde.  [de  bâiller]. 

Mais  tant  ne  se  sot  donner  garde 

Que  dedenz  puisse  le  pie  mettre 

Ne  pour  donner  ne  pour  promettre  [par  dons  ou  promesses]. 

Mais  a  la  fin  se  pourpensa 

Que  son  compère  priera 

Que  pour  Dieu  U  doint  [lui  donne],  s'il  commande, 

Ou  poi  ou  grant  [ou  peu  ou  beaucoup]  de  sa  viande. 

Lors  l'appela  par  un  pertuis  [par  un  trou]  : 

«  Sire  compère,  ouvrez  moi  l'uis  ! 

Je  vous  aport  belles  nouvelles  : 

Pour  bones  les  tendrez  [tiendrez]  et  belles.  » 

Renart  l'oï,  s'il  congnut  bien  : 

Mais  de  tout  ce  ne  li  fist  rien, 

Aincoiz  [mais]  li  a  fait  sourde  oreille. 

Et  Ysengrin  molt  s'en  merveille, 

Qui  dehors  fu  moult  souffroiteus 

Et  des  anguiles  envieus. 

Si  li  a  dit  :  «  Ouvrez,  biau  sire  !  » 

Et  Renars  commença  a  rire, 

Si  demanda  :  «  Qui  estes  vous  ?  » 

Et  il  respont  «  Qui  estes  vous? 

—  Qui  vous  ?  —  Ce  est  vostre  compères. 

—  Nous  cuidions  que  fussiez  leres  [nous  croyions  que  c'était 

—  Non  sui,  »  dist  Ysengrins,  «  ouvrez  !  »  [un  voleur]. 
Renars  respont  :  «  Or  vous  souffrez  [attendez] 

Tant  que  li  moine  aient  mengie 

Qui  au  mengier  sont  arrengie  [sont  en  train], 
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—  Comment  dont  ?  »  fait-il,  «  sont  ce  moine  ? 

—  Nanil,  »  dit-il  :  «  ainz  sont  chanoine, 
Si  sont  de  l'ordre  de  Tiron 

(Ja  se  diex  plaist,  n'en  mentiron) 
Et  je  me  sui  rendu  à  eus. 

—  Nomini  dame  »  [au  nom  du  Seigneur],  dist  li  leus, 
«Avez  me  vous  dit  vérité? 

—  Ouïl  par  sainte  charité. 

—  Donques  me  faites  herbregier  [accordez-moi  l'hospitalité]  ! 

—  Ja  n'auriez  vous  que  mengier. 

—  Dites  moi  dont,  n'avez  vous  quoi?  * 
Renart  respont  :  «  Oïl  por  foi. 

Or  me  lessiez  donc  demander 

Venistes  vous  pour  truander  [pour  mendier]  ? 

—  Nanil,  ainz  woeU  veïr  vostre  estre  [je  veux  voir  comment 
Renart  respont  :  «  Ce  ne  puet  estre.  Fvous  allez].  » 

—  Et  pourquoi  donc?  »  ce  dit  li  leus. 

Ce  dist  Renart  :  «  Il  n'est  pas  leus  [il  n'y  a  pas  lieu]. 

—  Or  me  dites,  mangiez  vous  char  [chair]  ?  » 

Et  dist  Renart  :  «  Ce  est  eschar  [c'est  une  plaisanterie]  ! 

—  Que  menjuent  donc  vostre  moine  ? 

—  Jel  vous  dirai  sanz  nule  essoine  [sans  nulle  peine]. 
n  menjuent  fourmages  mous 

Et  poissons  qui  ont  les  gros  cous. 

Saint  Beneoit  le  nous  commande 

Que  ja  n'aions  peior  viande  [pire  nourriture}.'» 

Dist  Ysengrin  :  «  Ne  m'en  gardoie  [je  n'y  prenais  garde] 

Ne  de  tout  ce  rien  ne  savoie.  . ,      - 

Mais  car  me  faites  osteler  [entrez  chez  vôps]  !     - 

Mais  hui  ne  sauroie  ou  aler.  Dn-^' 

—  Osteler  ?»  dit  Renart,  «  nel  dites  ! 
Nulz  s'il  n'est  moines  ou  hermites 

Ne  puet  ceens  avoir  hostel. 

Mes  alez  outre  :  il  n'i  a  el.  » 

Ysengrin  ot  et  entend  bien 

Qu'en  la  meson  Renart  pour  rien 

Qu'il  puisse  fîdre  [quoiqu'il  puisse  faire]  n'enterra. 

Que  voulez-vous  ?  Si  soufferra 
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Et  nepourquant  [cependant]  si  li  demande  ; 
«  Poisson,  est-ce  bonne  viande? 
Car  m'en  donnez  viaus  [vite]  un  tronçon  ! 
Nel  fais  se  pour  essaier  non  [ce   n'est  que  pour  faire  un 
-^^enart  qui  bien  sot  loscngier  [trompeur]  [essai],  » 

Prist  des  anguiles  troi  tronçons 
jyQui  rôtissent  sus  le  charbons. 
^       Un  en  menja,  l'autre  en  aporte 

Celui  [à  celui]  qui  atant  [qui  attend]  à  la  porte. 

Lors  dist  :  «  Compère,  ca  venez 

Un  poi  avant  et  si  tenez 

Par  charité  de  la  pitance, 

A  ceuls  qui  sont  bien  a  fiance  [qui  sont  bien  sûrs] 

Que  vous  serez  moines  encore.  » 

Dist  Ysengrin  :  «  Je  ne  sai  ore, 

Quiez  [quel]  je  serai  :  bien  pourra  estre. 

Mais  la  pitance,  biaus  douz  mestre, 

Car  me  baillez  isnelement  [donnez-la-moi  rapidement]  !  » 

Cilz  li  bailla  et  il  la  prent 

Qui  molt  tost  s'en  fu  délivrez. 

Encore  en  mengast  il  assez. 

Ce  dist  Renart  :  «  Que  vous  en  semble  ?  » 

Li  lechierres  [le  gourmand]  fremist  et  tremble, 

De  lecherie  esprent  et  art  [il  brûle  de  gourmandise]. 

«  Certes,  »  fait  il,  «  sire  Renart, 

n  vous  iert  bien  guerredonnez  [vous  en  aurez  bonne  récom- 

Encore  un  seul  car  me  donnez,  [pense], 

Biaus  douz  compères,  pour  amordre 

Tant  que  je  fusse  de  votre  ordre. 

—  Par  vos  botes  [bottes],  »  ce  dist  Renart 
Qui  molt  estoit  de  maie  part, 

«  Se  vous  moines  vouliez  estre, 

Je  feroie  de  vous  mon  mestre. 

Que  je  sai  bien  que  li  seigneur 

Vous  elliroient  a  prieur 

Ainz  penthecouste  [avant  la  Pentecôte]  ou  a  abe. 

—  Avez  me  vous  ore  gabe  [vous  êtes-vous  moqué  de  moi]  ?  » 
Ce  dist  Renart  :  «  Nanil,  biau  sire. 
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Par  mon  chief  bien  le  vous  os  dire, 

Foi  que  doi  le  corps  saint  Felise, 

N'aoroit  si  bel  moine  en  l'église  ! 

—  Auroie  je  poisson  assez  ?» 

Et  Renart  li  a  respondu  : 

«Mais  tant  con  vous  pourrez  mengier. 

Ha  car  vous  fêtes  rovignier  [couper  le  poil] 

Et  vostre  barbe  rere  [raser]  et  tondre.  » 

Ysengrin  commença  a  grondre  [gronder] 

Quant  il  oï  parler  de  rere. 

«  N'i  aura  plus,  »  fait  il,  «  compère  : 

Mais  reez  moi  hastivement  !  » 

Renart  respont  isnelement  : 

Aurez  couronne  et  grant  et  lee  [large], 

Ne  mais  quel'eve  [attendez  seulement  que  l'eau]  soitchaufec,  » 

Oïr  poez  ici  biau  jeu  [vous  pouvez  entendre  ici  une  belle 

Renart  mist  l'eve  sus  le  feu  [histoire]. 

Et  la  fist  trestoute  boillant. 

Puis  li  est  revenus  devant 

Et  sa  teste  encoste  [auprès  de]  de  l'uis 

Li  fist  mètre  par  un  pertuis  : 

Et  Ysengrin  estent  le  col  [allonge  le  cou]. 

Renart  qui  bien  le  tint  pour  fol 

L'eve  boillant  [bouillante]  li  a  getee 

Et  sus  le  hasterel  [la  nuque]  versée  : 

Molt  par  a  fait  que  pute  beste  [il  s'est  conduit  en  vilaine  bête]. 

Et  Ysengrin  escout  [secoue]  la  teste, 

Rechigne  et  fait  moult  laide  chiere  [vilaine  figure]. 

A  reculons  se  trait  arrière. 

Si  s'escria  :  «  Renart,  mors  sui. 

Maie  aventure  aiez  vous  hui  !  [puissiez  vous  en  ce  jour  avoir 

Trop  grant  coronne  m'avez  faite.  »  [maie  aventure] 

Et  Renart  a  la  langue  traite 

Grant  demi  pie  hors  de  la  gueule. 

«  Sire,  ne  l'avez  mie  seule 

Qu'autresi  grant  l'a  li  couvens.  » 

Fait  Ysengrin  :  «  Je  cuit,  tu  mens  ! 

—  Non  pas,  sire  :  ne  vous  anuit. 
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Juste  premeraine  [cette  première]  nuit 

Vous  convient  estre  en  espreuve  ; 

Que  li  sains  ordres  le  nous  rueve  [nous  le  recommande].  » 

Dist  Ysengrins  :  «  Molt  bonnement 

Ferai  tout   quant  qu'à  l'ordre  apent  [tout  ce  qui  convient].  » 

Or  a  tant  fait  et  tant  ovre  [travaillé] 

Renart  que  bien  la  assote  [abruti]. 

Puis,  s'en  issi  par  une  fraite  [une  brèche] 

Qu'il  ot  derrier  la  porte  fîiite 

Et  vint  à  Ysengrin  tout  droit 

Qui  durement  se  complaignoit 

De  ce  qu'il  estoit  si  près  rez  [rasé  de  si  près]. 

Ne  cuir  ne  poil  n'i  est  remez  [resté]. 

N'i  ot  plus  dit  ne  séjourne  : 

Andui  se  sont  d'ilec  tourne. 
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TYBERT  ET  LE  POT  AU  LAIT 


Si  les  traditions  humaines  les  plus  anciennes  s'accordent 
tontes  à  reconnaître  en  Renart  un  modèle  d'astuce  et  de 
fourberie,  elles  lui  font  toute/ois  presque  toujours  trouver 
son  maître  en  la  personne  de  Tybert,  Tybert  le  chat  de  la 
maison,  gui  abrite  de  troubles  rêves  sous  ses  paupières  sour- 
noises, et  qui  garde,  jusque  dans  le  triomphe,  une  écrasante 
impudence  et  une  froide  cruauté.  Cependant,  et  comme  à 
Renart,  les  destins  ne  lui  sont  pas  toujours  favorables,  et 
l'on  verra  dans  ce  conte  comment  il  perdit  la  queue  par 
gourmandise.  A  vrai  dire,  il  prit  vite  sa  revanche,  en  en- 
fermant Renart  dans  le  poulailler. 

Ce  fu  en  mai  au  tens  nouvel 

Que  li  tans  est  scriz  [serein]  et  bel, 

Si  com  estoit  l'Asension, 

Que  Renart  ert  [était]  en  sa  meson 

Sanz  garison  [provisions]  et  sanz  vitaUle  [vivres]. 

Si  grant  fein  a  que  il  baaille. 

De  la  feim  li  delt  molt  li  cors  [son  corps  souffre  de  la  faim]. 

De  Malpertms  s'en  issi  hors  [il  sort]  ; 

Grant  oire  trestot  eslaissies  [il  erre  avec  diligence]. 

Si  se  feri  en  un  plaissie  [il  se  jette  dans  un  enclos]. 

Tôt  corocé  est  enz  entre  : 

S'a  Tibert  le  chat  encontre. 

Meintenant  l'a  a  raison  mis  [il  lui  a  adressé  la  parole]. 

«  Tibert,  »  fait  il,  «  bau  duz  amis  [beau  doux  ami], 

Dont  [d'où]  venes  vos  ?  dites  le  moi. 

—  Sire,  »  dit  Tebert,  *  par  ma  foi, 

Gie  avoio  enprise  ma  voie  [dirigé  ma  course] 

Chiez  un  vilein  les  [près  de]  celé  heiie 

Qui  est  Uoqes  [là]  devant  nos. 
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Li  vileins  a,  foi  que  doi  vos, 
Une  feme  qu'il  aime  tant 
Que  rien  qu'el  voille  tant  ne  quant 
Ne  li  contredit,  tant  soi  let. 
Celé  a  mucie  [caché]  plein  pot  de  let 
En  une  huce  :  et  la  m'en  vois 
Tôt  eslessie  parmi  cest  bois, 
Savoir  se  porroie  avenir. 
Se  tu  en  vels  o  [avec]  moi  venir, 
Ge  t'en  m'enrai  vers  la  meson. 
Mes  par  foi  soions  conpaingnon  ! 
Gelines  et  capons  y  a.  » 
Renart  respont  :  «  Ya,  ya  [oui,  oui]  : 
Oie  t'en  asoûr  [je  t'en  assure],  volentiers.  » 
Atant  se  metent  es  senters  [en  route] 
Grant  aleure  et  le  troton 
Tant  qu'il  vindrent  a  la  meson, 
Qui  tote  ©stoit  close  de  piex  [de  pieux]. 
«  Dex,  »  dit  Renars,  «  bauz  sire  dex. 
Comment  porrons  entrer  dedenz  ? 
Ces  piex  sont  si  entretenanz  [si  serrés] 
Que  n'i  porrons  mètre  les  piez,  » 
Dist  Tebert  :  «  Ne  vos  esmaiez  [soyez  sans  crainte]  ! 
Molt  bien,  ee  croi,  vos  i  metron.  » 
Lor  s'en  vont  entor  la  meson 
Tout  bêlement  le  pas  soe  [à  petits  pas] 
Tant  qu'n  trovent  un  pel  froe  [un  pieu  brisé]. 
Ens  se  metent  sans  atargier  [sans  tarder]. 
Puis  s'en  vont  vers  le  jelinier  [le  poulailler], 
Que  [car]  molt  savoient  de  barat  [de  ruses]. 
«  Renart,  »  ce  dit  Tibert  le  chat, 
«  Bauz  doz  amis,  sez  que  feras  ? 
En  la  meson  o  moi  venras. 
Que  se  tu  t'en  vas  as  chapons, 
Tant  a  caenz  [céans]  de  teus  gaingnons  [mâtins], 
Se  il  crient,  il  t'asaudront  [t'attaqueront], 
Tost  pris  et  retenu  t'auront  : 

Et  g'i  perdrai  le  mien  afere  [et  mon  entreprise  seraraanquée] 
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Mes  viens  cns,  se  tu  vels  bien  fere, 

Aveuques  moi  tant  qu'aion  fet. 

Et  se  tu  veils  avoir  du  let  [du  lait], 

Tu  en  mangeras  grant  plente  [grande  abondance],  » 

Dist  Renarz  :  «  Ce  me  vient  a  gre.  » 

Atant  s'en  sont  a  l'uis  venu. 

Tybert  qui  molt  voiziez  [avisé]  fu, 

S'en  est  entres  la  teste  avant. 

Puis  dist  :  «  Renart,  se  dex  t'avant, 

Vien  enz,  si  susleve  la  huce  [soulève  la  huche]  ! 

Del  leit  i  a  pleine  une  crudhe. 

—  Par  foi,  »  dist  Renart,  «  volentiers 

T'elderai,  baus  amis  chers.  » 

Atant  en  vont  la  hocce  ovrir. 

A  Renart  la  lait  [il  la  fait]  sustenir 

Tibers,  si  est  dedens  sailli. 

Au  pot  en  vint,  n'a  pas  failli. 

Sa  teste  a  bien  dedens  botee  [mise]. 

Au  let  boivre  a  mis  sa  pensée  [ne  pense  qu'à  boire  le  lait]. 

Tybert  durement  hume  et  boit. 

Renart  qui  la  huce  tenoit, 

Esteit  durement  a  malese. 

«  Tybert,  »  dist  il,  «  ies  tu  a  ese? 

Hume  tantost  et  si  t'en  is  [bois  vite,  et  puis  t'en  vas]  ! 

Car  foi  que  je  doi  seint  Denis, 

Ceste  huce  forment  me  grève  [me  pèse]  : 

Car  par  un  pou  [peu  s'en  faut]  que  je  ne  crevé.  » 

Tibert  entent  tant  a  humer. 

Conques  ne  li  vont  mot  soner, 

«  Tybert,  »  dit  Renart,  «  haste  toi, 

Ou  la  huce  carra  [tombera]  sor  toi.  » 

Tibert  entendi  molt  petit  [bien  peu] 

A  ce  que  Renart  li  a  dit. 

Au  manger  a  s'entente  mise. 

Tant  en  manga  con  il  devise. 

Quant  tant  ot  mange  con  il  pot, 

Tôt  a  jus  [à  terre]  trebuce  le  pot 

Et  le  let  espandi  trestot. 

-=.  47  -- 


LE  ROMAN  DE  RENART     =^==== 

Ce  dist  Renart  :  «  Tu  es  trop  glot  [trop  gourmand]. 

Por  quoi  as  cel  pot  abatu? 

Meus  amasse  [j'eusse  mieux  aimé]  estre  bien  batu. 

Et  ne  por  quant  fai  [quoiqu'il  en  soit],  si  sail  hors. 

Je  sui  molt  travelles  [fatigué]  du  cors 

Ds  ceste  hoce  sostenir  ; 

Il  te  covient  hors  a  venir,  » 

Tibert  s'est  acorsei  [élancé],  si  saut  : 

Et  Renart  tint  la  huce  haut. 

Tiberz  desus  le  bort  sailli  : 

Et  Renars  la  huce  flati  [renverse], 

Qui  li  peseit,  et  si  l'enpeint  [rabat]. 

Tibert  a  en  la  coe  [la  queue]  ateint 

Si  grant  coup,  que  ce  n'est  pas  jex  [jeu]. 

La  coue  li  trenca  en  deus  : 

Li  bouz  en  la  huce  chaï  [tomba]. 

Et  Tibert  a  terre  est  sailli  : 

Si  a  Renart  areisonne  [il  parle  ainsi  à  Renart]  : 

«  Renart,  molt  m'as  mal  atorne  [tu  m'as  mis  en  mauvais  état] 

Que  tu  m'as  la  coue  trenchie  : 

Si  en  ai  soffert  grant  hachie. 

—  Coupée  ?  »  dist  Renart  »  par  foi. 

Ce  n'a  je  pas  fait.  —  Qui  donc  ?  —  Toi. 

—  Je  non  ai,  par  seint  Lienart, 

—  Diva  [allons],  tais  toi,  »  ce  dist  Renart, 

«  Tu  en  ies  asses  plus  ligier  [bien  plus  léger]. 

—  De  ce  n'avoie  je  mester  [je  n'en  avais  pas  besoin],  » 
Dit  Tebert.  «  Ce  saches  por  voir. 

Nel  vousisse  por  grant  avoir  [je  ne  l'aurais  pas  voulu  pour 

Dit  Tibert  :  «  Tu  es  trop  musart  [trop  sot].  »      [beaucoup],  » 

«  Di  va  or  di,  »  ce  dit  Renart, 

«  N'en  estas  tu  legier  assez  ?  » 

Ce  dit  Tibers  :  «  Vos  i  gabez  [vous  vous  moquez  de  moi]. 

—  Gabe?  »  dit  Renart,  «  a  quoi  fere  ? 
Que  as  tu  de  ta  coue  a  fere  ? 

S'en  te  chacoit  [si  l'on  te  chassait],  se  dex  m'ament. 

Plus  corroies  légèrement. 

Ce  poise  moi  [cela  me  gêne],  par  seint  Amant, 
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Que  la  moie  coe  est  si  grant. 

Ge  voudroie  qu'el  fust  coupée.  » 

Dist  Tibert  :  «  Bone  l'as  trovee  [tu  en  as  de  bonnes]. 

Mes  or  laissons  atant  ester  [laissons  les  choses  comme  elles 

Si  en  alons  sans  demorer.  [sont]. 

Car  foi  que  ge  doi  seint  Richer, 

Je  voil  aue  aies  a  manger.  » 

Atant  s'en  oissirent  [sortirent]  de  l'uis 

Tôt  bêlement  par  un  pertuis. 

Si  s'adrecent  vers  les  capons. 

Tôt  bêlement  et  toz  enbrons  [tout  courbés] 

S'en  sont  au  geliner  [poulailler]  venu. 

Tyberz  qui  porpense  se  fu, 

En  a  Renart  a  raison  mis. 

«  Renart,  »  fait  il,  «  bau  doz  amis, 

Les  capons  sont  ici  dedenz. 

Mes  se  tu  m'en  crois,  par  mes  denz, 

As  jelines  ne  toceraz  [toucheras]. 

Eins  te  dirai,  comment  feraz. 

Tu  prendras  le  coc  meintenant, 

Qui  est  et  bon  et  cras  et  grant. 

Car  les  gelines,  par  mon  front, 

Trestotes  escouees  [couchées]  sont. 

Tout  ce  te  di  ge  bien  de  voir  [c'est  bien  la  vérité  que  je  te 

Renart  quide  qu'il  die  voir  [qu'il  dit  vrai]  :  [dis  là].  » 

Mes  non  fet,  aincois  [mais]  le  gaboit. 

Renart  s'en  vait  au  coc  tôt  droit 

Qui  deles  Pinte  fu  a  destre. 

Si  l'a  saisi  parmi  la  teste. 

Quant  il  le  tint,  grant  joie  fet. 

Tibert  qui  esteit  en  agait  [aux  aguets], 

Li  demande  :  «  Tiens  le  tu  bien  ? 

Garde  ne  t'escape  por  rien. 

Dont  nel  tiens  tu  bien,  di  le  moi. 

—  Oïl,  »  dist  Renart,  «  par  ma  foi.  » 

Si  con  Renart  ovri  la  boce, 

Et  li  cos  meintenant  en  toche  [s'enfuit]. 

Si  conmence  a  chanter  si  haut 
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Que  li  vileins  sire  Gonbaut, 

Qui  se  dormoit,  s'en  esvella. 

Meixi  tenant  ses  chens  apela 

Et  il  meïsme  sailli  sus. 

El  geliner  entre  par  l'uis. 

Si  tost  con  Tibert  l'a  veù, 

Fuit  s'en  (n'i  a  plus  atendu) 

Tôt  coiement  et  a  celé  [rapidement  et  silencieusement]. 

Renart  rest  en  fuie  [fuite]  tome 

Parmi  els  :  molt  tost  l'aperçurent 

Li  chen  et  après  lui  corurent. 

Mes  Renart  se  met  a  la  fue. 

Et  li  vileins  ses  chens  li  hue 

Et  àl  se  metent  en  la  trace. 

Tibert  qui  fu  de  maie  estrace  [de  mauvaise  race], 

Sali  hors  par  le  pel  froe 

Par  la  ou  il  esteit  entre. 

Renart  après  lui  de  randon  [avec  rapidité]. 

Mes  li  chen  par  le  pelicon  [par  le  poil] 

L'aerdent  [le  saisissent],  si  l'ont  jeté  jus  [à  terre]. 

Ambedui  [deux  d'entre  eux]  li  saillirent  sus. 

Molt  l'atomerent  malement. 

Mes  Renart  ne  fu  mie  lenz  [lent]. 

Einz  se  redrece,  si  s'en  fuit.  ^j 

Nel  bailleront  hui  mes,  ce  quit  [ils  ne  l'attraperont  pas,  je      j^j 

Fuiant  s'en  vait  sanz  demoree  :  [crois,  aujourd'hui]. 

Et  li  chen  font  la  retomee. 
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RENART  ET  L'ANDOUILLE 


Voici  aux  prises  les  deux  trompeurs  jurés.  Malgré  les 
trahisons  dont  ils  se  sont  maintes  fois  rendus  coupables  l'an 
envers  l'autre,  ils  ont  renouvelé  leur  vieille  alliance.  Ils 
chassent  tous  deux  de  compagnie.  Dans  un  coin  de  champ, 
Renart  découvre  une  andouille  perdue.  Il  s'en  empare,  et 
décide  qu'on  ira  la  manger  plus  loin,  dans  le  but  de  tirer  cm 
large  et  d'esquiver  le  partage.  Tybert  le  chat  s'aperçoit  qu'il 
est  joué,  mais, par  un  trsatagème  digne  de  son  intelligence,  il 
trouve  moyen  d'avoir  l'andouille  en  son  pouvoir  et  d'aller  la 
manger  tout  entière  au  haut  d'une  croix,  hors  de  portée  de 
son  trop  confiant  associé. 

Renars  qui  moult  sot  de  treslue  [savait  de  fourberie] 

Et  qui  avoit  grant  faim  eue, 

Se  met  baaillant  au  frapier  [se  met  en  route  en  baillant]. 

Si  comme  il  erroit  son  sentier, 

One  n'en  sot  mot  Tybers  li  chas  [le  chat] 

Tant  que  il  se  vit  en  ses  las  [en  ses  lacs]. 

Renars  le  voit,  si  U  fremie 

Toute  la  char  de  lecherie  [de  gloutonnerie]. 

Quant  talent  a  [il  a  grand  désir]  de  lui  mengier  : 

Et  si  se  voldroit  revengier 

De  ce  qu'el  broion  le  bouta  [le  poussa  au  piège]. 

Mays  ja  samblant  ne  l'en  fera 

Que  il  li  voeille  se  bien  non. 

Lors  l'a  mis  Renars  a  raison. 

«  Tybert,  »  fait-il,  «  quiex  vens  vosguie  [quel  vent  vous  guide]?» 

Et  Tybers  s'est  mis  a  la  fuie. 

«  Avoi,  Tybert,  »  ce  dist  Renart. 

«  Ne  fuiez  pas,  n'aies  resgart  ! 
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Arrestes,  si  parles  a  moy  ! 

Souviengne  vous  de  vostre  foy  ! 

Que  cuidies  vous  [que  croyez-vous]  que  je  vous  face? 

Ne  cuidies  pas  (ja  dieu  ne  place  !) 

Que  ja  nul  jour  ma  foy  vos  mente. 

Je  n'entrasse  hui  [je  ne  serais  pas  entré  aujourd'hui]  en  ceste 

Se  ne  vous  cuidasse  trouver  :  [sente, 

Quar  ma  foy  voloie  acquiter. 

Dant  Tybert,  de  la  vostre  foy 

N'estes  vous  mie  en  grant  effroy.  » 

Tybers  se  tourne,  si  s'arreste. 

Vers  Renart  a  tome  la  teste, 

Ses  ongles  va  fort  aguisant. 

Bien  s'appareille  par  samblant 

Que  forment  se  vouldra  deffendre  [il  s'établit  en  posture  de 

Se  Renars  li  veult  le  doi  [le  doigt]  tendre.        [fiére  défenseji 

Mais  Renars,  qui  de  faim  baaille, 

N'a  cure  de  faire  bataille  : 

Tout  autre  chose  a  empense  [il  a  tout  autre  chose  en  tête], 

Moult  a  Tybert  aseûre. 

«  Tybert,  »  fait-il,  «  estrangemeat 

A  en  ce  siècle  maie  gent. 

Li  tms  ne  veult  a  l'autre  aidier, 

Chascuns  se  paine  d'engignier  [de  tromper]. 

L'en  ne  trueve  mais  [jamais]  vérité 

En  nul  homme  ne  loyauté. 

Et  si  est  il  chose  prouvée 

Que  cilz  emporte  la  colee  [le  châtiment] 

Qui  s'entremet  [qui  entreprend]  d'autre  engignier. 

Jel  vous  di  pour  un  sermonnier  : 

C'est  nostre  compère  Ysengrins, 

Qui  de  nouvel  a  ordenes  prins. 

N'a  encor  gueres  [il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps]  qu'il  ctûda 

Tel  engignier  qui  l'engigna. 

Pour  ce  ne  voeil  estre  traîtres, 

Que  [car]  tuit  en  ont  médes  mérites. 

De  losengier  et  de  mal  faire 

Ne  voi  je  nul  a  bon  chief  traire  [réussir]. 
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Mal  chief  prennent  li  trayiour, 

Çu'il  n'auront  ja  nul  pour  honnour, 

De  tant  me  sui  aparcheûs  [aperçu]  1 

Çue  moult  est  vils  et  mal  venuz 

Qui  de  riens  ne  se  puet  aidier. 

Tost  m'eûstes  guerpi  l'autrier  [abandonné  l'autre  jour],  j 

Quant  veïstes  bien  près  ma  mort.  \ 

Et  non  pourquant  si  ai  je  tort  :  ^ 

Que  certes  il  vous  en  pesa.  i 

Honnis  soit  qui  vous  mescroira  !  ] 

l^Iais  non  pourquant  en  loyauté  i 

Me  cognoissies  la  vérité  :  ! 

N'eûstez  vous  grant  marrement  [grande  tristesse],  ■ 

Quant  me  veïstes  u  tourment  ! 

Et  je  fui  cheûs  u  broyon  [tombé  dans  le  piège],                                    '■ 

Ou  me  destraindrent  li  gaignon  [où  me  serrèrent  de  près  les 

Et  li  vilains  avoit  hauchie  [avait  haussé]  [mâtins]»              i 

Pour  moy  occire  sa  coingnie  [cognée]  ? 

Bien  cuida  sor  moi  escoter  [taper  durement].  i 

Mais  il  ne  sot  preu  assener  : 

Encor  port  je  sus  moy  ma  pel.  »  \ 

Tybert  respont  :  «  Ce  m'est  moult  bel. 

—  De  ce  sui,  »  dit  Renars,  «  tout  cert  [tout  à  fait  sûr].  \ 

Que  pot  ce  estre,  dant  [messire]  Tibert  ?  ] 

Vos  m'i  botastes  [jetâtes]  tout  de  gre.  j 

Mais  or  vous  soit  tout  pardone.  j 

Je  nel  di  pas  par  felonnie.  j 

Certes  vos  nel  fesistes  mie,  ' 

Ne  quit  que  nus  le  poïst  faire.  ; 

Ne  fait  ore  mie  a  retraire.  » 

Tybers  s'excuse  molement  j 

Que  [car]  vers  lui  coulpables  se  sent. 

Mais  Renars,  ou  il  voeille  ou  non,  i 

Le  conduit  par  grant  trayson.  j 

Tybers  ne  scet  que  il  li  die.  ;; 

Renars  de  rechief  U  affie  [lui  assure]  ' 

Foy  a  porter  d'ore  en  avant,  [messe]_             \ 

Et  Tybers  refait  son  créant  [lui  donne  à  nouveau  sa  pro- 
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Bien  ont  la  chose  confermee. 

Mais  n'aura  pas  longue  durée  : 

Ja  Renars  foy  ne  li  tendra, 

Ne  Tibert  plus  fol  ne  sera 

Que  il  n'y  ait  merci  mestrait  [un  mauvais  coup  dans  le  jeuj, 

Se  il  voit  chose  qui  li  hait 

Andui  s'en  tournent  une  sente. 

Ni  a  celui  qui  son  cuer  sente, 

Que  faim  avoient  forte  et  dure. 

Mes  par  mervUleuse  aventure 

Une  grant  andoille  [une  grande  andouille]  ont  trovee 

Les  li  chemin  en  une  aree  [terre  labourée]. 

Renars  l'a  premerains  [le  premier]  saisie. 

Et  Tybers  a  dit  :  «  Diex  aye, 

Biaus  conpains  Renart,  g'i  ai  part. 

—  Et  comment  donc,  »  ce  dist  Renart, 

«  Qui  vous  en  veult  toUir  [enlever]  partie  ? 

Ne  vous  ai  je  ma  foy  plevie  [jurée]  ?  » 

Tybert  moult  poi  s'i  aseûre 

En  ce  que  dant  Renart  li  jure. 

«  Conpains,  »  dist-il,  «  qar  la  menjons. 

—  Avoi  [Hé.  là  1],  »  dist  Renart,  «  non  ferons. 
Se  nous  yd  demourions, 

Ja  en  pais  n'y  esterions. 

Porter  la  nous  convient  avant.  » 

Ce  dist  Tybers  :  «  Je  le  créant,  » 

Quant  il  vit  que  il  ne  pot  estre. 

Renart  fu  de  l'andoille  mestre  : 

Par  le  milieu  aus  dens  la  prent 

Que  de  chascune  part  [de  part  et  d'autre]  li  pent. 

Quant  Tybers  vit  que  il  l'enporte, 

Moult  durement  s'en  desconforte. 

Un  po  de  lui  s'est  approchies. 

«  Or  est,  »  dist  il,  «  grans  malvaistiez  [grande  maladresse]. 

Comment  portes  vous  celle  andoille? 

Ne  ves  vous  comme  elle  souille  [se  salit]  ? 

Par  la  poudre  la  traynes 

Et  a  vos  denz  la  debaves  [couvrez  de  salive]. 
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Tout  le  cuer  m'en  va  ondoiant  [se  soulevant  de  dégoût]. 

Mais  une  chose  vous  créant, 

S'ainsi  la  portes  longuement, 

Je  la  vos  lairai  quitement  [gratuitement]. 

Moult  la  portasse  [je  la  porterais]  ore  autrement.  » 

Ce  dist  Renart  :  «  Et  vous  comment  ? 

—  Mostres  la  cha  !  si  le  verrois,  » 

Ce  dist  Tybert,  «  ce  est  bien  droiz 

Que  je  la  vous  doie  alegier  : 

Que  vos  la  veïstes  premier.  » 

Renart  ne  li  quiert  ce  veher  [refuser], 

Quar  il  se  prent  a  pourpenser  : 

Que  se  cilz  est  auques  chargies. 

Tant  seroit  il  plus  tost  plessies 

Et  mains  [moins]  se  porroit  il  desfendre. 

Pour  ce  U  fait  l'andouillc  prendre. 

Tybers  ne  fu  pas  petit  lies  [un  petit  peu  joyeux]. 

L'andouille  prent  comme  affaities. 

L'un  des  chies  [l'un  des  bouts]  en  met  en  sa  bouche, 

Puis  la  balance,  si  la  couche 

Dessus  son  dos  comme  affaities. 

Puis  s'est  envers  Renart  drecies. 

«  Conpains,  »  dist  il,  «  ainsi  ferois 

Et  tout  ainsi  la  porterois. 

Que  elle  a  la  terre  ne  touche. 

Ne  je  ne  la  souil  a  ma  bouche  : 

Ne  la  port  pas  vilainement. 

Moult  vault  un  po  d'affaitement. 

Mais  ainsi  or  nous  en  irons 

Tant  que  a  ce  tertre  viengnons 

Ou  je  voi  celle  crois  fichiee  [cette  croix  plantée]. 

La  soit  nostre  andouille  mengiee. 

Ne  voeil  que  avant  la  portons, 

I^lais  illec  vous  en  délivrons. 

La  ne  poons  nous  riens  cremir  [craindre], 

Que  [car]  de  partout  verrons  venir 

Iceulz  qui  nous  voudront  malfaire. 

Pour  ce  nous  y  fait  il  bon  traire. 
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Renart  de  tout  ce  n'eûst  cure  : 

Mais  Tibert  moult  graiit  aleûre 

Se  met  devant  lui  au  chemin. 

Onquez  de  courre  ne  prist  fin 

Tant  qu'il  est  a  la  crois  venus. 

Renart  en  fu  moult  irascus  [courroucé] 

Çui  s'apparchut  de  la  boidie, 

A  plaine  bouche  li  escrie  : 

«  Compains,  »  dist  il,  «  quar  m'attendes. 

—  Renart,  »  dist  il,  «  ne  vos  doubtes  : 
Ja  n'y  aura  riens  se  bien  non. 

Mais  sinez  moi  a  esperon  [rapidement]  !  » 

Tybers  ne  fu  pas  a  apprendre. 

Bien  sot  monter  et  puis  descendre. 

Aus  ongles  a  la  crois  se  prent, 

Si  rampe  sus  moult  vistement, 

Desus  un  des  bras  s'est  assis, 

Renart  fu  dolens  et  pensis. 

Çui  de  voir  scet  que  moquie  l'a. 

«  Tybert,  »  fait  il,  «  ce  que  sera  ? 

—  N'est  riens,  »  dist  Tybert,  «  se  bien  non. 
Mais  venes  sus,  si  mengeron, 

—  Ce  seroit,  »  dist  Renart,  «  grant  mal. 
Mais  vous,  Tybert,  venes  aval  [descendez]. 

Car  trop  me  poroie  grever  [ce  serait  trop  dangereux  pour 
S'il  me  convenoit  sus  monter.  [rnoi], 

Car  faites  de  grant  cortoisie  [agissez  donc  en  toute  courtoisie], 
Si  me  jetés  jus  ma  partie  [ma  part  à  terre]  : 
Si  seres  de  vostre  foi  quites, 

—  Renart,  que  est  ce  que  vos  dites? 
Il  semble  que  vos  soies  ivres. 

Je  nel  feroie  por  cent  livres. 

Vous  deûssiez  moult  bien  savoir 

Que  [ce  que]  ceste  andouille  doit  valoir  : 

Que  c'est  chose  saintefiee  : 

Si  ne  doit  pas  estre  mengiee 

Se  sus  crois  non  [sinon  sur  une  croix]  ou  sus  moustier  : 

Moult  la  doit  l'en  bien  exauchier. 
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—  Biau  sire  Tybert,  ne  vos  chaut  [ne  vous  importe]  : 
Petit  de  place  a  la  en  haut, 

'    N'i  porrions  ensemble  ester  [tenir]. 

Mes  or  le  faites  comme  ber  [baron], 

Puis  q'aval  venir  ne  volez. 

Conpains  Tybert,  bien  le  savez, 

Vos  n'avez  vostre  foie  plevie 

De  porter  loial  compaingnie  : 

Et  compaingnon  qui  sont  ensemble, 
**oe  il  trovent  rien,  ce  me  semble 

Que  cascuns  d'iaus  [chacun  d'eux]  i  doit  partir. 

Se  vo  foi  ne  volez  mentir, 

Partez  celé  andoille  la  sus. 

Si  m'en  getez  ma  part  cha  jus  [à  terre]  ! 

J'en  prendrai  le  pechie  sor  moi. 

—  Non  fere  [je  ne  le  ferai  pas],  »  dist  Tibers,  «  par  foi 
Conpains  Renart,  merveilles  dites. 

Pires  estes  que  uns  hérites  [un  hérétique]. 

Qui  me  rouves  [qui  me  demandez]  chose  geter 

Que  l'en  ne  doit  deshonnourer. 

Par  foy,  ja  n'aure  tant  beû 

Que  je  a  terre  la  vous  ru  [lance]. 

Mentir  en  porroie  ma  foy. 

Ce  est  saintisme  [très  sainte]  chose  en  loy  : 

Andouille  a  nom,  bien  le  saves, 

Nommer  l'aves  oy  asses  [vous  l'avez  assez  entendu  nommer]. 

Or  vous  dirai  que  vous  ferois  : 

Vous  souferres  or  ceste  fois. 

Et  je  vous  en  doing  [en  donne]  ci  le  don  : 

La  première  que  trouveron. 

Que  elle  iert  vostre  sans  partie  [sera  vôtre  sans  partage], 

Ja  mar  m'en  donres  une  mie. 

—  Tybert,  Tibert,  »  ce  dist  Renarz, 

Tu  cherras  [tu  tomberas]  encore  en  mes  las. 
Se  veulz,  quar  m'en  gietes  un  poi. 

—  Merveillez,  »  ce  dist  Tibers,  «  oi  [j'entends  des  merveilles]. 
Ne  poes  vous  dont  tant  attendre 

Qu'aus  poins  vous  en  viengne  une  tendre 
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Qui  sera  vostre  sanz  doubtance  ? 

N'estes  pas  de  bone  abstenance.  » 

Tybers  a  laissie  le  plcddier  [les  discours], 

Si  agent  [il  commence]  l'andouille  a  mengier. 

Quant  Renart  vit  qu'il  la  mengue, 

Si  li  tourble  auques  la  veûe  [son  regard  se  trouble]. 

«  Renart,  »  dist  Tybers,  «  moult  sui  lies  [heureux] 

Que  vous  plourez  pour  vos  pechies. 

Diex  qui  congnoist  ta  repentance, 

T'en  aliege  la  penitance.  » 

Ce  dist  Renart  :  «  Or  n'y  a  plus. 

Mais  tu  venras  encor  cha  jus  [ici  à  terre], 

A  tout  le  mains  quant  auras  soy  [quand  tu  auras  soif], 

Te  convendra  venir  par  moy. 

—  Ne  saves  pas,  »  ce  dist  Tybert, 

«  Comment  diex  m'est  amis  apert  [est  clairement  mon  ami]. 

Encore  a  tel  crues  [creux]  deles  moy 

Qui  m'estanchera  bien  ma  soy. 

N'a  encor  guieres  [récemment]  que  il  plut, 

Et  de  l'yave  assez  i  estut  [il  y  est  resté] 

Ou  plus  ou  mains  d'une  jaloie  [mesure] 

Que  je  buvrai  comme  la  moie  [la  mienne]. 

—  Toutevoies,  »  ce  dist  Renart, 

«  Venres  vos  jus  [vous  descendrez]  ou  tost  ou  tart! 

—  Ce  n'iert,  »  ce  dist  Tybert,  «  des  mois  ! 

—  Si  sera,  »  dist  Renart,  «  anchois  [avant] 
Que  set  ans  soient  trespasse. 

—  Et  quar  l'eûssies  vous  jure.  » 

Ce  dist  Renart  :  «  Je  jur  le  siège  [je  jure  de  faire  le  siège] 
Tant  que  je  t'aurai  en  mon  piège, 

—  Or  serois,  »  dist  Tybert,  «  dyables. 

Se  cils  seremens  n'est  estables  [si  ce  serment  n'est  solide]. 

Mais  a  la  crois  quar  l'affiez  : 

Si  sera  dont  miex  affermes.  » 

Ce  dist  Renart  :  «  Et  je  l'affi 

Que  je  ne  me  mouvrai  de  cy 

Tant  que  li  termes  soit  venus, 

Si  en  serai  dont  miex  creûz. 
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—  Asses  en  aves,  »  dist  il,  «  fet. 

Mais  d'une  chose  me  dehet  [m'est  odieuse] 

Et  si  en  ai  moult  grant  pitié, 

Que  vos  n'aves  encor  mengie. 

Et  set  ans  deves  jeûner  : 

Porres  vous  dont  tant  endurer  ? 

Ne  vous  en  poes  ressortir. 

Le  serment  convient  tenir 

Et  la  foy  que  plevie  aves. 

Ce  dist  Renart  :  «  Ne  vos  tames  [ne  vous  fatiguez  pas].  » 

Respont  Tybert  :  «  Et  je  m'en  tais. 

Certes  je  n'en  parlerai  mais. 

Taire  m'en  doi  et  si  est  drois, 

Mais  gardes  que  ne  vos  mouvois.  » 

Tybert  se  taist  et  si  mengue. 

Et  Renart  fremist  et  tressue  [sue] 

De  lecherie  et  de  fine  ire  [de  vive  colère]. 

Que  que  [tandis  que]  il  est  en  tel  martyre, 

Si  ot  tel  chose  qui  l'esmaie  : 

Quar  uns  chaiaux  [un  chien]  de  loing  l'abaye  [aboie  après 

Qui  en  avoit  senti  la  trache  [la  trace],  [Uii] 

C3r  li  convient  guerpir  la  place. 

Se  il  n'y  veult  lessier  la  pel  : 

Que  [car]  tuit  s'en  viennent  U  chael  [les  chiens] 

A  [vers]  celui  qui  avoit  la  queste. 

Li  venerres  illec  s'areste  : 

Aus  chiens  parole,  sels  semont. 

Et  Renart  garde  contremont  : 

«  Tylsert,  »  dist  il,  «  quest  ce  que  j'oy? 

—  Attendes,  »  dist  Tybert,  «  un  poi, 
Et  si  ne  vous  remues  mie. 

C'est  une  douce  mélodie  : 

Par  ci  trespasse  une  compaingne 

Qui  vient  parmi  ceste  champaingne  [cette  plaine]- 

Par  ces  buissons,  les  ces  espines 

Vont  chantant  messes  et  matines 

Apres  pour  les  mors  chanteront 

Et  ceste  crois  aoureront  [adoreront]. 
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Or  si  vous  y  convient  a  estre, 

Qu'aussi  fustez  vous  jadis  prestre.  » 

Renart  qui  sent  que  ce  sont  chien, 

S'apparchut  que  n'est  mie  bien  : 

Mettre  se  veult  au  desares  [tirer  au  large]. 

Qant  Tybert  vit  qu'il  ert  levés, 

«  Renart,  »  fit  il,  «  pour  quel  mestier 

Vous  voy  je  si  apparillier  ? 

Que  est  ce  que  vous  voles  faire? 

—  Je  me  voeil,  »  fet  il,  «  en  sus  traire. 

—  En  sus?  pour  Dieu,  et  vous  comment? 
Souviengne  vous  du  serement 

Et  de  la  foy  qui  est  plevie  ! 

Car  certes  vous  n'en  ires  mie. 

Estez  illec  [restez  ici],  je  le  conmant. 

Par  Dieu,  se  vos  alez  avant, 

Vous  en  rendres  (ce  est  la  pure)  [la  pure  vérité] 

En  la  court  dan  Noble  [de  messire  Noble]  droiture  [compte]. 

Quar  la  seres  vous  appelés 

De  ce  que  vous  vous  parjures, 

Et  de  plus  que  de  foy  mentie  ; 

Si  doublera  la  felonnie. 

Set  ans  est  li  sièges  jures, 

Par  foy  plevis  et  affies  : 

Com  mauvais  vous  en  deduies  [vous  y  manquez]. 

Quant  au  premier  jour  en  fuyes. 

Moult  par  sont  bien  de  moi  [bien  avec  moi]  li  chien  : 

Se  vos  ja  les  doutez  de  rien, 

Ains  que  vous  faciez  tel  outrage  [tel  acte  inconsidéré], 

Donroie  je  pour  vous  mon  gage 

Et  vers  eulz  trieves  en  prendroie.  » 

Renart  le  laist,  si  va  sa  voie. 

Li  chien  qui  l'ont  apparceû, 

Se  sont  après  lui  esmeû. 

Mais  pour  nient,  que  [car]  le  païs 

Sot  si  Renart,  que  ja  n'iert  pris  [Renart  le  connaît  si  bien 

Bien  s'en  eschapa  sans  morsure.        [qu'il  ne  sera  pas  pris]  : 

Moult  menace  Tybert  et  jure 
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Qu'a  lui  se  vouldra  acoupler, 
Se  jamais  le  puet  encontrer. 
Esfondree  est  entr'eulz  la  guerre, 
Ne  veult  mais  trievez  ne  pais  querre. 
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TYBERT  ET  LES  DEUX  PRÊTRES 

Il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir 
mis  par  terre,  ni  priser  la  peau  du  chat  avant  de  tenir  la 
bête  en  main.  Messire  Rufrengier  le  prouvère  aurait  dû  mé- 
diter cette  vérité.  Pour  ne  l'avoir  point  fait,  il  lui  arrive 
malheur,  il  vide  les  arçons  de  son  palefroi,  et  Tybert,  monté 
à  cheval  à  sa  place,  fait  une  entrée  affolante  dans  la  cour 
de  l'hôtel. 

Il  n'est  guère  de  poème  du  moyen  âge  qui  soif  plus  savou- 
reux et  plus  malicieux  que  ce  petit  conte.  Les  caractères  des 
deux  prêtres  :  l'égoïsme  inconscient  de  Rufrengier,  Vâpreté 
du  sire  Tourgis  de  Long-Buisson,  y  sont  peints  avec  finesse 
et  vérité. 

Tybers  li  chas  dont  je  ai  dit, 

Doubte  Renart  assez  petit  [redoute  assez  peu  Renart], 

Ne  quiert  avoir  trievez  ne  pais. 

Et  vous  deux  prestres  a  eslais  [à  toute  vitesse] 

Qui  en  aloient  au  saint  senne  [au  saint  synode], 

Li  un  ot  une  hiere  bauchenne  [une  jument  pie], 

Et  li  autrez  ot  desouz  soy 

Un  souef  ambiant  palefroy  [un  palefroi  à  douce  allure]. 

Cilz  a  l'uye  a  Tybert  choisi  [il  a  vu  les  yeux  de  Tybert]. 

«  Conpains,  »  dist-il,  «  estes  yci  [restez  ici]. 

Quel  beste  est-ce  que  je  voy  la? 

—  Cuiver  [imbécile],  »  dist  li  autres,  «  esta  [halte  !]. 
C'est  uns  merveiUeus  chat  putois  [chat  sauvage]. 

—  He  diex,  com  je  seroie  roys, 
Se  jel  pooie  aus  mains  tenir 

A  mon  chief  pour  le  froit  couvrir  [couvrir  ma  tête  à  cause 
Poxir  ce  que  bone  pel  avoit  !  [du  froid], 

Bon  chapel  et  grant  y  auroit. 
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Certes  grant  mestier  [grand  besoin]  en  avoie. 

Diei  nous  amena  ceste  voie 

Qui  bien  savoit  le  grant  mestier, 

Ore  en  ferai  apparillier 

Tout  à  vostre  los  un  chapel, 

Et  pour  agensir  [embellir]  le  plus  bel 

Me  sui  appenses  d'une  rien, 

Se  vous  loes  que  ce  soit  bien  : 

Que  g'i  voeil  la  queue  lessier 

Pour  le  chapel  agrandoier  [agrandir] 

Et  pour  mon  col  couvrir  derrière  ; 

Vees  conme  est  grans  et  pleniere  [fournie].  » 

Dist  li  autres  :  «  Cy  a  bon  plait  [voici  un  beau  discours]. 

Pour  amour  Dieu,  qu'ai  je  fourfait  [quel  crime  ai-je  commis?] 

Ne  mesfait  en  nulle  baillie, 

Qu'en  doie  perdre  ma  partie  [ma  part]  ?  » 

Ce  dist  li  autres  :  «  Non  aves. 

Mesire  Torgis,  ne  saves 

Que  je  en  ay  moult  grant  mestier. 

Pour  ce  la  me  deves  lessier, 

—  Lessier  ?  »  f  et  il,  «  pour  quel  servise  ? 
Quel  bonté  ay  je  de  vous  prise  ? 

Pour  quel  bonté,  pour  quiex  mérites 
La  vous  lairoie,  ce  me  dites  ? 

—  A  mal  eùr,  »  dist  Rufrangier, 

«  Trop  estez  tous  jours  manuier  [habile], 
Ja  mar  [par  malheur]  du  vostre  y  aura  rien. 
Or  soit  partie,  jel  voeil  bien. 
Mais  de  tant  sui  je  esbahis, 
Comment  il  doit  estre  partiz, 

—  Je  le  sai  moult  bien,  par  ma  foy, 
Ja  mar  en  seres  en  effroy  : 

Que  se  faire  en  voles  chapel, 
Si  en  faisons  prisier  la  pel. 
Et  de  la  moitié  le  Vcdllant 
Faites  en  après  mon  créant,  » 
Dist  Rufrengier  :  «  Faisons  le  bien. 
Le  chat  voeil  je  tout  quitte  mien  : 
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Et  nous  alons  au  senne  ensamble, 
Et  si  mengerons,  ce  me  semble 
(Que  ce  ne  poons  nous  veher 
Qu'il  ne  nous  conviengne  escoter)  : 
Por  moy  et  pour  vous  paierai, 
Par  tout  vous  en  acquiterai. 
Et  vous  m'affiez  loyaument 
Que  vous  ncl  feres  autrement, 
Mais  le  chat  quite  me  lares 
Que  jamais  part  n'y  clameres. 

—  Honte  ait  qu'il  vehe,  »  dist  Torgis. 
«  Tenes,  sire,  jel  vous  pie  vis 

Et  loyaument  le  vous  affi. 

—  Bien  est,  »  dist  Rufrengier,  ainsi. 
Mais  liquelz  de  nous  le  prendra  ?  » 
Ce  dist  Tourgis  :  «  Qui  [à  qui]  il  sera. 

Je  n'y  claim  [réclame]  riens  ne  riens  n'y  ai, 

Ne  ja  ne  m'en  entremettrai 

Ne  par  moy  n'y  aurez  aye  [aide]. 

—  Pour  ce  ne  remaindra  il  mie,  » 
Dist  Rufrengier  ;  «  quar  U  est  mien. 

—  Or  vous  en  conviengne  dont  bien.  » 
Rufrengier  de  la  cros  approuche, 

Que  riens  plus  au  cuer  ne  li  touche 

Fors  Tybert  le  chat  traire  a  soy. 

Mes  trop  ot  petit  pailefroy, 

Si  n'y  pot  attaindre  en  séant  : 

Sus  la  selle  monte  en  estant  [tout  debout]. 

Quant  Tybers  vit  qu'il  est  drecies, 

Par  maltale'nt  s'est  herichies  [il  s'est  hérissé  de  colère]  : 

Escopi  l'a  enmi  le  vis  [il  lui  a  craché  à  la  figure]. 

Puis  done  un  saut,  sel  fiert  des  gris  [des  griffes], 

La  face  li  a  gratinée. 

Jus  l'abati  teste  levée, 

Si  que  li  hateriaus  derrière  [la  nuque] 

Li  est  férus  en  la  quarrière  [lui  est  tombée  sur  la  pierre]  : 

Par  poi  qu'il  n'est  escherveles  [décerveléj. 

Dens  foyees  s'estoit  pasmes. 
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Li  prestres  fut  en  pasmoisons, 

Et  Tybers  sailli  es  archons  [sur  les  arçons] 

Qui  viudie  erent  du  prouvoire  [du  prêtre]. 

Li  chevaux  s'en  tourne  grant  oirre  [à  toute  vitesse] 

Qui  avoit  este  effraes. 

Tant  fuit  par  champs  et  par  ares  [par  terres], 

Et  tant  a  erre  qu'il  vint  droit 

A  l'ostel  dont  tournez  estoit.         '* 

La  femme  au  prouvoire  seoit 

Enmi  sa  court,  si  buchetoit  [coupait  du  bois]  : 

Ne  vit  pas  le  cheval  venir. 

Et  il  vint  ens  de  grant  jiïr  [avec  une  grande  ardeur], 

Tel  cop  li  donne  en  la  poitrine 

Qu'il  l'a  getee  sus  l'eschine. 

Blechie  fu  [elle  fut  blessée],  si  ot  paour, 

Conme  elle  ne  vit  son  seignor. 

En  la  selle  ou  il  seult  seïr 

Vit  dant  Tybert  dessus  croupir  [accroupi  dessus] 

Bien  cuida  ce  fussent  dyable. 

Li  chevaux  va  droit  en  l'estable, 

Et  dant  Tybert  tous  jours  en  son  [sur  son  dos]. 

Qui  bien  congnissoit  la  maison. 

Moult  li  estoit  bien  avenu, 

Quant  ne  l'ont  mort  ne  retenu. 

Le  cheval  lessa  estrayer  [abandonné], 

Puis  s'en  est  aies  pourchacier. 

Li  prestres  qui  jut  [tomba]  contre  terre, 

Ke  sot  son  palefroy  ou  querre  [ou  chercher]. 

Son  compaignon  appelle  a  soy  : 

«  Amenés  moy  mon  palefroy, 

Biaux  conpains,  quar  le  m'enseigniez. 

—  Estes  vous,  »  dist  Tourgis,  «  blechies? 

—  Blechies?  »  dist  il,  «  ains  sui  tues  [non  mais  tué]. 
Ne  fu  pas  chas,  einz  fu  mauffez  [c'est  l'enfer] 

Qui  nous  a  fait  ceste  envaye. 
Dyables  fu,  n'en  doubtes  mie. 
Ice  sîii  je  de  vérité, 
Que  nous  sommes  enfantosme, 

—    65  ====== 


LE  ROMAN  DE  RENART  = 

Ne  ja  de  cest  an  n'en  istron 

(Ce  sachies)  que  nous  ne  muirons  [mourions]. 

Ne  sui  pas  aseûr  de  moi, 

Quant  ay  perdu  mon  palefroy.  » 

Lors  conmence  une  kyriele, 

Son  credo  et  sa  miserele  [Miserere], 

Pater  noster,  la  letanie  [la  litanie]  : 

Et  sire  Torgis  li  aye. 

Souvent  gardent  se  il  veïssent 

Ains  qu'a  la  voie  se  meïssent, 

Tibert  et  le  cheval  ensamble. 

Mais  nel  virent  pas,  ce  me  samble. 

Quant  point  nel  virent,  si  s'en  vont,  è 

Chascuns  si  fait  signe  en  son  front,  % 

Ore  est  li  saines  respities  [le  synode  différé],  € 

Que  Rufrangier  est  moult  blechies. 

A  son  hostel  en  est  venus, 

Moult  fu  dolens  et  irascus. 

Sa  femme  Li  a  demande  : 

«  Quel  vent  vous  maine  et  quel  ore? 

—  Péchiez,  »  dist  il,  et  enconbrier  [le  malheur]. 

J'encontrai  hui  un  adversier  [un  démon] 

Entre  moy  et  mon  conpaignon 

Seigneur  Torgis  de  Lonc-Buisson, 

Qui  nous  a  tous  enfantosmes  : 

A  paine  en  sui  vis  [vivant]  eschapes. 
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LA  PÊCHE  D'YSENGRIN 


Ce  fu  un  pou  devant  Noël 

Que  l'on  mettoit  bacons  [les  tranthes  de  porc]  en  sel. 

Li  ciex  [le  ciel]  fu  clers  et  estele  [clair  et  étoile] 

Et  li  viviers  fu  si  gelez 

Ou  Ysengrin  devoit  peschier, 

Qu'en  poïst  par  desus  treschier  [danser]  : 

Fors  tant  c'un  pertuis  i  avoit 

Qui  de  vilains  fait  i  istoit 

Ou  il  menoient  leur  atoivre  [leur  bétail] 

Chascune  nuit  joer  et  boivre. 

Un  seel  [un  sceau]  y  orent  laissie. 

La  vint  Renart  tout  eslessie  [à  toute  allure] 

Et  son  compère  regarda. 

«  Sire,  »  fait  il,  «  traiez  vous  ca  : 

Ca  est  la  plente  des  poissons 

Et  U  engin  dont  nous  peschons 

Les  anguiles  et  les  barbiaus 

Et  autres  poissons  bons  et  biaus.  » 

Dist  Ysengrin  ;  «  Frère  Renart, 

Or  le  prenez  de  l'une  part, 

Si  me  laciez  bien  [me  l'attachez  solidement]  à  la  qiteue.  » 

Renart  le  print  et  si  li  nueue. 

Entour  la  queue  au  miex  qu'il  puet. 

«  Frère,  »  fait  il,  «  or  vous  estuet  [maintenant,  il  vous  faut] 

Moult  sagement  a  contenir  [vous  tenir  bien  sagement], 

Pour  les  poissons  faire  venir.  » 

Lors  s'est  lez  un  buisson  fichiez  [caché], 

Si  mist  son  groing  entre  ses  piez  [entre  ses  pattes] 

Tant  que  il  voie  que  il  face. 

Et  Ysengrin  est  sus  la  glace. 

Li  seaus  est  en  la  fontaine 

Plâin  de  glaçons  a  bonne  estrame  [par  bonne  fortune  [. 
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L'eve  commence  a  englacer  [à  geler] 

Et  li  seaus  a  enlacier  [à  entourer] 

Qui  a  la  queue  fu  noez  [noué]. 

De  la  glace  fu  seurondez  [submergé]. 

La  queue  est  en  l'eve  gelée 

Et  a  la  glace  seellee  [scellée]. 

Cilz  se  cuida  bien  souffachier  [soulever] 

Et  le  seel  a  soi  sachier  [tirer  à  lui]. 

En  mainte  guise  s'i  essaie, 

Ne  set  que  faire  :  si  s'esmaie  [il  s'inquiète]. 

Renart  commence  à  appeler 

Comme  il  plus  ne  se  puet  celer  : 

Que  ja  estoit  l'aube  crevée. 

Renart  a  la  teste  levée  : 

Il  se  regarde,  les  iex  œuvre  [ouvre]. 

«  Frère,  »  fait-il,  «  car  [allons]  lessiez  oeuvre  ! 

Alons  nous  en,  biaus  dous  amis  ! 

Assez  avons  de  poissons  pris,  » 

Et  Ysengrin  li  escria  : 

«  Renart,  »  fait  il,  «  trop  en  i  a. 

Tant  en  ai  pris,  ne  sai  que  dire.  » 

Et  Renart  commença  a  rire. 

Si  li  a  dit  tout  en  appert  [tout  clairement]  ; 

«  Cil  qui  tôt  convoite,  tôt  pert  [qui  tout  convoite,  tout  perd].  » 

La  nuit  trespasse,  l'aube  crieve  : 

Li  solaus  [le  soleil]  par  matin  se  lieve. 

De  noii  [de  neige]  furent  les  voies  blanches. 

Et  missire  Constant  des  Granches, 

Un  vavassour  bien  aaisiez  [riche], 

Qui  sus  l'estanc  fu  herbergiez  [demeurait], 

Levez  estoit  et  sa  mesnie  [sa  maison] 

Qui  moult  estoit  joieuse  et  lie  [contente]. 

Un  cor  a  pris,  ses  chiens  appelle, 

Si  commande  a  mettre  sa  selle. 

Et  sa  mesnie  crie  et  huie  [appelle]. 

Et  Renart  l'ot,  si  tourne  et  fuie 

Tant  qu'en  sa  taisniere  se  fiche. 

Et  Ysengrin  remest  en  briche  [reste  dans  l'embarras] 
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Qui  moult  s'esforce  et  sache  et  tire  : 

A  poi  l^peu  s'en  faut  que]  sa  pel  ne  li  descire. 

Se  d'ilec  se  veult  départir, 

La  queue  li  convient  guerpir  [abandonner]. 

Comme  Ysengrin  se  va  frotant  [débattant], 

Est«s  vous  [voici  venir]  un  garçon  trotant  : 

Deus  lévriers  tint  en  une  lesse. 

Ysengrin  vit  (vers  lui  s'eslesse)  [i^  se  hâte] 

Sus  la  glace  tôt  engele 

A  tôt  [avec]  son  haterel  [son  cou]  pelé. 

Cil  l'esgarde,  puis  li  escrie  : 

«  Ha  ha,  le  leu  !  aïe  aïe  !  [à  l'aide  I  à  l'aide!] 

Li  veneor  quand  il  l'oïrent, 

Lors  de  la  meson  fors  saillirent 

A  tos  les  chens  par  une  hese. 

Or  est  Ysengrins  en  malese. 

Que  dant  Constanz  venoit  après 

Sor  un  cheval  a  grant  esles 

Qui  molt  s'escrie  à  l'avaUer  [en  courant]  : 

«  Lai  va,  lai  va  lez  chens  aler  !  » 

Li  braconer  [les  valets  de  chasse]  les  chenz  decouplent 

Et  li  bracet  [les  brachets]  au  lou  s'acoplent 

Et  Ysengrins  molt  se  herice. 

Li  veneors  les  chens  entice  [excite] 

Et  amoneste  durement. 

Et  Ysengrins  bien  se  desfent, 

Ans  denz  les  mort  :  qu'en  pot  il  mez  ?  [que  peut-il  de  plus?] 

Il  amast  mels  ases  la  pez  [il  aimerait  mieux  la  paix]. 

Dant  Constans  a  l'espee  traite  [tirée], 

Por  bien  ferir  à  lui  s'atrete  [s'approche  de  lui]. 

A  pie  descent  enmi  la  place 

Et  vint  au  lou  devers  la  glace. 

Par  derrière  l'a  asailli  : 

Ferir  le  volt,  mes  il  failli  [manque  son  coup]. 

Li  colp  li  cola  en  travers. 

Et  dant  Constans  chaï  envers  [tomba  à  la  renverse] 

Si  que  li  hatereax  li  seinne  [si  bien  que  la  nuque  lui  saigne]. 

Il  se  leva  a  molt  grant  peine. 
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Par  grant  aïr  [avec  une  grande  ardeur]  le  va  requerre 

Or  poez  oïr  fiere  guerre. 

Tenir  le  cuida  en  la  teste  : 

Mes  d'autre  part  li  cous  s'areste. 

Vers  la  coe  [la  queue]  descent  l'espee, 

Tôt  res  a  res  [tout  au  ras]  U  a  coupée, 

Et  Ysengrins  qu'i  l'a  senti 

Saut  en  travers,  puis  si  s'eq  torne 

Les  chens  mordant  trestot  a  orne  [l'un  après  l'autre^ 

Qui  molt  sovent  li  vont  as  naces  [fesses]. 

Mes  la  coe  remest  en  gages  : 

Et  molt  li  poise  et  molt  li  grève, 

A  poi  son  cuer  de  dol  ne  crevé. 

N'en  pot  plus  fere,  torne  en  fuie 

Tant  que  a  un  tertre  s'apuie  [il  s'adosse]. 

Li  chen  sont  las,  recreû  sont  [recrus  de  fatigue]. 

Et  Ysengrins  point  ne  se  tarde, 

Fuiant  s'en  va,  si  se  regarde, 

Droit  vers  le  bois  grant  aleûre. 

Doe  râla  et  dit  et  jure 

Que  de  Renart  se  vengera 

Ne  James  jor  ne  l'amera. 


70 


LE  ROMAN  DE  RENART 


UN  PRÊTRE  COMME  ON  EN  VOIT  PEU 


Ce  conte  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  nous  amuser  aux 
dépens  d'un  lourdaud  :  le  loupPi'maut,  digne  frère  d'Ysen- 
grin,  bon  tout  au  plus  à  jouer  du  croc  et  de  la  gueule,  il  nous 
montre  comment  la  foi  du  moyen  âge,  dans  sa  jeune  liberté, 
osait  bafouer  les  plus  saints  mystères.  Nos  pères  s'égayaient 
beaucoup  à  la  pensée  d'un  loup  ivre  sonnant  les  cloches, 
hurlant  l'Évangile,  et  godaillant  avec  les  hosties  et  le  vin 
consacré  des  burettes.  Certes,  le  Romant  du  Renart  contient 
des  attaques  plus  sérieuses  contre  le  clergé  du  temps,  mais 
dans  cette  parodie  du  Saint- Sacrifice  domine  seule  l'exubé- 
rante familiarité  qu'aimait  à  prendre  un  peuple  simple  et 
grossier  encore  avec  les  cérémonies  d'un  culte  qui  lui  était  à 
la  fois  cher  et  familier. 

Renart  s'en  fuit  de  grant  randon  [à  toutes  jambes] 

Trestot  pongnant  a  esporon  [donnant  de  l'éperon], 

Tant  con  pies  le  porent  porter. 

Or  vos  doi  d'un  prestre  conter, 

Qui  passoit  de  travers  un  plein  [à  travers  une  plaine]. 

Une  boiste  avoit  en  sa  mein, 

Qui  tote  estoit  d'oulees  [d'oubliés  (hosties)]  plene. 

Li  prestres  passa  a  grant  peine 

Une  soif  [une  haie]  que  a  passer  ot  : 

Et  la  boiste  qu'onques  nel  sot  [à  son  insu], 

Li  chet  [tomba]  qu'eins  ne  s'en  aperçut, 

Renart  qui  ele  part  curut, 

Trove  la  boiste,  si  s'en  fuit. 

Tôt  coiement  que  mot  ne  dit 

L'a  o verte,  puis  si  manja 

Les  ouleez  que  enz  trova 

Totes  fors  deus  [sauf  deux]  que  il  en  porte. 
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En  tost  aler  molt  se  déporte. 

En  sa  boce  tint  les  oulees 

Qui  furent  en  deus  plois  doblees  [pliées  en  deux], 

Atant  monte  en  un  tertre  haut. 

Hoc  a  encontre  Primant 

Le  leu  [le  loup]  qui  fu  frère  Ysengrin, 

Qui  venoit  corant  le  cemin 

Et  de  tost  aler  s'esvertue. 

Ou  voit  Renart,  si  le  salue,' 

«  Renart,  »  fait  il,  «  bien  vienes  vos  ! 

—  Primaut,  dex  beneïe  vos  [Dieu  vous  bénisse]  !  » 
Fet  Renart,  «  et  bon  jor  aies  ! 

Dont  venes  vos  si  eslaissies  [si  vite]? 

—  Par  ma  foi,  »  fait  il,  «  de  cest  bois. 

—  Ou  alez?  —  Porcacer  [chasser]  m'en  vois. 
For  manger  sui  ci  atrotes  [accourut  en  trottant] 
Mes  que  est  ce  que  vos  portes  ? 

—  Par  ma  foi,  »  fait  Renart,  «  gatax  [gâteaux] 
De  mostier  [de  monastère]  que  sont  bons  et  bax. 

—  Dones  les  moi,  bauz  amis  cherz  ! 

—  Par  foi,  »  fet  Renart,  «  volonters.  » 
Atant  [aussitôt]  li  a  Renart  donees 
De  meintenant  les  deus  oulees. 

Si  les  a  mangées  Primaut. 

«  Renart,  »  fait  il,  «  se  dex  te  saut,  [encore?] 

Ou  les  preïs?  en  as  tu  mes?  [Où  les  a*s-tu  prises;  en   as-tu 

—  Nenil,  »  fet  Renart,  «  mes  ci  près 
Les  pris  je  dedens  un  moster. 

—  Molt  par  sont  bones  a  manger,  » 
Fet  Primaut  :  «  se  plus  en  avoie, 
Molt  volenters  les  mangeroie. 

Car  par  fois,  ge  ai  si  grant  fein. 

Ne  mangai  hui  [aujourd'hui]  ne  char  ne  pain.  * 

Dit  Renart  :  «  Tôt  ce  n'a  pester. 

Vien  t'en  :  si  irons  au  moster. 

Ou  il  en  a  encore  ases. 

—  Renart,  »  fait  il,  «  gari  m'aves,  » 
Atant  se  metent  a  la  voie, 
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Rcnart  et  Primaut  a  grant  joie,  1 

Aien  ont  lo  droit  cemin  tenu  ' 

Tant  qu'il  sont  au  moster  venu, 

Dont  li  prestres  est  capeleins  [chapelain]. 

Soz  le  seuil  as  piez  et  as  meius 

Font  une  fosse,  ens  sont  entre  ' 

Trestot  bêlement  de  lor  gre. 

Si  en  venent  detrers  [derrière]  l'autel. 

Une  aumaire  [une  boîte?]  ovrent,  ni  ot  el.  ' 

A  grant  plente  i  ot  oïdees  1 

Qui  bien  furent  envelopees  j 

En  une  molt  bêle  toaille  [serviette].  ' 

Primaut  qui  dorement  baaille  ' 

De  fein,  s'en  fu  tost  deUvre  [en  est  vite  venu  à  bout], 

«  Renart,  *  fait  il,  «  bien  as  ovre,  j 

Que  tu  m'as  ma  volonté  fête.  ' 

Mes  cest  manger  trop  me  dehaite  [me  plaitj.  < 

Car  con  je  plus  en  mangeroie,  « 

Et  je  voir  grennor  [plus  grand]  fein  auroie.  I 

Mes  je  voi  une  huce  la  :  i 

Espoir  [peut-être]  aucune  chose  y  a,  \ 

Qui  nos  seroit  bon  a  manger.  ' 

Alons  la  huce  dépêcher  !  I 

—  Alon,  »  dit  Renart,  «  de  par  de  !  j 

Ce  qu'aves  dit,  me  vient  a  gre.  »  ^ 

Lors  sont  a  la  huce  venu.  \ 

Primauz  qui  plus  voiziez  [astucieux]  fu, 

Prist  la  huce,  et  a  queilque  peine  i 

Eu  a  brisie  la  moreine  [la  charnière]. 

La  huce  ont  overte  tantost. 

Dedenz  ont  li  prestres  repost  [serre]  j 

Pain  et  vin  et  car  a  foison.  *. 

«  Renart,  »  dist  Primaut,  «  or  avom  , 

Ases  a  manger,  deu  merci.  ! 

Mes  estent  la  toaille  ici  ! 

Si  mangeron  de  ceste  car. 

Li  prestres  n'estoit  pas  escar  [sot]  i 

Qui  ici  mucie  l'avoit.  \ 
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Or  manjons  que  dex  nos  avoit 

Trestot  estoe  cest  bienfait.  » 

Trestot  l'a  de  la  huce  trait 

Et  lo  pain  et  lo  vin  avoc. 

Ambedui  s'asient  iloc, 

Si  mangèrent  andui  ensanble 

Pain  et  vin  et  car,  co  me  samble, 

A  grant  plente  et  a  foison. 

Que  s'il  fussent  a  lor  maison, 

N'i  oust  il  pas  grennor  [plus  grande]  joie. 

Renart  dit  soef  qu'il  ne  l'oie  [doucement  pour  qu'il  ne  l'en- 

«  Primauz,  molt  es  ore  haities  [joyeux].  [tende  pas]  : 

Mes  se  dex  ait  de  moi  pitiez, 

Ge  saurai  molt  petit  d'engin, 

Se  ne  t'en  dels  a  la  parfin  [si,  à  la  fin,  il  ne  t'arrive  pas 

G'i  métrai  engin  et  entente.  [malheur]. 

Primant,  »  fait  il,  «  molt  m'atalente  [me  réjouit] 

Que  si  estes  bien  conrees  [que  vous  vous  trouviez  en  bon 

Verses  de  cest  vin,  si  beves.  »  [état] 

Dist  Primaut  :  «  Sachez  sanz  mentir 

Que  nos  en  bevron  par  leisir  [par  loisir]  : 

Car  ases  en  avon,  ce  croi. 

Se  nos  esteon  [étions]  oncor  troi, 

A  grant  foison  et  a  plente.  » 

Tant  burent  a  lor  vol  ente 

Qu'a  Primaut  le  cervel  bolut  [le  cerveau  se  mit  à  bouillir]. 

Renart  qui  très  bien  l'aperçut 

Li  dit  un  petitet  en  haut  : 

«  Car  [eh  bien  !]  beves  de  cest  vin,  Primaut  ! 

—  Si  fa  je  [ainsi  fais-je],  »  fet  Primaut,  «  par  foi. 
Et  tu  Renart,  verse,  si  boi. 

—  Si  fa  ge,  »  dist  Renart,  «  ases  [suffisamment]  : 
Mes  vos,  sire  Primaut,  bevez  »  : 

Fet  Renart  «  que  trop  estes  lent, 
Beves  un  pou  plus  dorement  ! 
De  boivre  vos  voi  recreù  [fatigué].  » 
Dit  Primaus  :  «  Je  boi  plus  que  tu. 

—  Non  fez,  »  ce  dit  Renart,  «  par  foi. 
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J'en  ai  molt  plus  boû  que  toi, 

Qui  vaut  la  moitié  d'un  ferline  [petite  pièce  de  monnaie]. 

—  Et  tu,  Renart,  tien,  hâve,  drinc  !  » 
Primaut  boit  et  Renart  li  donc. 

Por  noient  [à  rien]  fust  delez  la  tone  [le  tofmeau]  : 

Si  bevoit  Primaut  dorement. 

Et  Renart  l'en  force  sovent 

Ansi  conme  s'il  fust  a  feste. 

Li  vins  li  monta  en  la  teste, 

A  Primaut,  tant  en  a  boû. 

«  Renart,  »  fciit  U,  «  aves  veix, 

Com  dex  nos  a  amené  ci? 

Molt  avom  bien  este  servi, 

La  merci  deu,  a  cest  soper, 

Se  nos  fossons  major  ou  per, 

Ne  poosson  pas  estre  meus. 

Et  ge  vos  di  bien  par  mes  eulz  [mes  yeux], 

Que  je  von  orendroit  [présentement]  aler 

A  cel  autel  messe  chanter  : 

Que  [car]  je  voi  tôt  prest  sor  l'autel 

Le  vestement  et  le  messel  [missel].  » 

Quant  Renart  la  parole  oï, 

Dedenz  son  cuer  s'en  esjoï  [réjouit]. 

«  Bien  porras,  »  fet  il,  *  tel  chant  fere 

Qui  te  tomera  a  contraire  [qui  tournera  mal  pour  toi]. 

Chanter  ne  doit  nus,  bien  le  sez, 

Devant  que  il  soi  ordenes  [ordonné  prêtre]. 

Nus  ne  doit  éstre  chapeleins, 

Se  il  n'est  corones  [tonsuré]  au  meins. 

—  Par  la  foi  que  doi  seint  Renaut 
Vos  dites  voir,  »  ce  dit  Primaut. 

«  Bien  sai  e  voi  que  dites  voir. 

Mes  or  voudroie  je  savoir, 

Qui  me  porra  corone  fere. 

Car  comment  que  or  tort  l'afere, 

Ma  parole  voil  bien  sauer. 

Vespres  m'estot  [il  me  faut]  ici  cantar. 

Si  truis  [trouve]  qui  corone  me  face. 
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—  Se  ge  puis  un  rasoir  trover, 
Ge  vos  vourai  ja  coroner. 

—  Vos  dites  molt  bien,  »  dit  Primant. 
Tôt  meintenant  en  estant  sault. 

Si  com  nos  trovom  en  l'estoire, 

Tantost  troverent  un  aumoire  [armoire], 

S'ont  dedenz  un  rasoir  trove 

Bien  trencant  et  bien  afUe 

Et  uns  cisaux  et  un  bacin 

D'un  cler  leiton  et  bon  et  fin. 

Meintenant  l'a  saisi  Renart. 

Si  se  retome  d'autre  part, 

Si  que  Primant  n'i  entendi. 

Dedenz  le  bacin  a  pisi  [a  pissé], 

Si  c'onques  Primant  ne  le  sot. 

Or  esgardes,  con  il  fu  sot  : 

Onques  garde  ne  s'en  dona. 

«  Primaut,  »  fait  il,  «  esgarde  ca  ! 

Tôt  nos  est  venu  en  sohet  [à  souhait]. 

—  Dex,  »  fet  Primaut,  «  grant  part  i  eit  ! 
Or  n'i  a  donques  plus  a  fere. 

Mes  vien  moi  la  corone  fere,  » 

Adonque  s'est  a  terre  asis. 

Et  Renart  l'a  entre  meins  pris, 

L'eve  sor  la  teste  li  rue  [lui  jette]. 

Primaus  ne  se  muet  [tourne]  ne  remue  : 

Einz  se  tint  tôt  cois  et  en  pes. 

Et  missire  Renart  l'a  res  [rasé], 

A  qui  il  n'en  est  pas  deus  billes. 

La  corone  dusqu'as  oreUes 

Li  a  fête,  puis  li  a  dit  : 

«  Primaut,  »  fait  il,  «  se  dex  t'ait. 

Nies  tu  ores  bien  atome? 

Tu  m'en  dois  savoir  molt  bon  gre. 

—  Si  fa  je,  foi  que  gie  te  doi. 
A  ge  corone  ?  —  Oïl,  par  foi, 
Se  ne  m'en  crées,  tastes  i  ! 

—  Molt  volenters,  par  seint  Rémi,  » 

=  76  == 


i 


LE  ROMAN  DE  RENART 


Fet  Primaut  trestot  soavet, 

Que  meintenant  sa  mein  i  met. 

La  corone  a  bien  detastee. 

Adonc  a  grant  joie  menée. 

Si  li  a  dit  :  «  Renart,  bau  mestre, 

Par  ma  foi,  or  sni  je  bon  prestre. 

Or  ne  voil  je  plus  demorer  : 

Einz  [mais]  irai  orendroit  [maintenant]  chanter. 

Ja  n'i  aura  plus  atendu.  » 

Et  Renart  li  a  respondu  : 

«  Primauz  bauz  amis,  non  feras. 

Les  seins  [les  saints]  tôt  avant  soneras  : 

Que  [car]  nus  ne  doit  vespres  chanter 

Devant  qu'ait  fait  les  seins  soner. 

Sones  les,  si  ne  vos  soit  gref  ! 

—  Vos  aves  bien  dit,  par  mon  chef,  •>> 
Fet  Primaus,  «  ge  les  sonere 

Et  puis  après  si  cantere.  » 

Adonc  s'en  est  venu  as  seins 

Si  bone  oire  con  il  pot  ainz  [le  plus  promptement  qu'il  a  pu]. 

Les  cordes  cort  tantost  saisir. 

Les  seins  sone  de  grant  aïr. 

A  glas  sone  et  a  quereignon  [carillon]. 

Et  Renart  a  de  son  giron 

La  boche  estopee  [cachée  (pour  étouffer  son  rire)]  du  pan. 

Puis  si  a  dit  :  «  Enhan,  enhan  ! 

Sachez  bien  ces  cordez,  sachez  [tirez]  ! 

—  Si  fa  ge,  »  fet  il,  «  ce  sachez. 
Onques  mes  par  prestre  ordene 
Ne  furent  seint  si  bien  sone 
Corne  cil  seront,  se  je  puis.  » 

Et  Renart  respont  :  «  Plus  ne  ruis  [ne  fais  plus  de  bruit]. 

Lessies  ester  [laisse  les  cloches  tranquilles]  :que  trop  sones.  » 

Dit  Primaut  :  «  Quant  vos  le  voles, 

n  me  vient  molt  bien  a  plaisir.  » 

Atant  a  fait  le  glas  fenir. 

Molt  avoit  sone  longement. 

Vers  l'autel  s'en  vet  erraument  [promptement], 
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Au  plus  tost  que  il  pot  venir. 

Del  vestement  se  va  vestir. 

L'aube  a  vestu  sans  atargier  [sans  retard], 

Et  Renart  li  curut  aidier, 

Molt  ferement  li  aïda. 

La  caisuble  [chasuble]  tantost  pris  a, 

Tôt  meintenant  l'a  endossée. 

La  corone  [tonsure]  qu'iert  granz  et  lee  [large] 

A  aplanoie  a  sa  mein. 

Puis  en  vient  a  l'autel  a  plein. 

Tôt  meintenant  que  n'i  or  el, 

A  Primaut  overt  le  messel. 

Puis  a  pris  les  foulz  [les  feuillets]  a  tomer. 

Renart  se  mist  el  retomer  : 

Car  il  ot  de  la  gent  peor. 

Envers  l'uis  s'est  mis  el  retor. 

Par  la  ou  il  entres  i  fu, 

S'en  estoit  meintenant  issu, 

La  fosse  qui  ert  grant  et  lee, 

A  tôt  meintenant  estopee  [a  bouché]. 

Et  la  terre  a  arere  mise. 

Et  Primaut  remest  [reste]  a  l'église 

Devant  l'autel  tôt  esteste  [tout  affolé]. 

A  chanter  a  mis  son  pense. 

Durement  brait  [braille]  et  ulle  [hurle]  et  crie. 

Li  prestres  a  la  vois  hoïe 

Et  si  avoit  les  seins  oïs. 

Tantost  est  de  son  lit  sailliz. 

Si  a  une  chandoille  prise. 

Au  fu  en  vient,  si  l'a  esprise. 

Puis  a  pris  la  clef  do  moster 

Et  en  sa  mein  un  grant  levier. 

Puis  est  de  son  ostel  issu, 

Droit  au  moster  en  est  venu. 

Par  un  trou  prist  a  regarder. 

Si  a  veû  Primaut  chanter  : 

As  eulz  qu'il  ot  clerz  le  conut. 

Tantost  par  les  rues  corut, 
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Si  escria  :  «  Seignors,  or  tost  ! 

Li  leus  s'est  el  moster  repost.  » 

Çui  donc  veïst  vileins  venir 

Et  envers  le  moster  saillir  ! 

Chascun  porte  baston  ou  mace. 

N'i  a  celi  ne  le  manache  [menace]. 

A  l'uis  sont  venu  li  cuivert  [les    lâches]. 

Et  li  prestres  a  l'uis  overt. 

Si  entrent  ens  a  une  hie  [tous  ensemble]. 

Primauz  qui  la  noisse  a  hoïe  [a  entendu  le  bruit], 

Se  merveille,  plus  n'arestut  [ne  s'arrête]. 

Meintenant  au  pertuis  corut 

Et  vit  qu'il  fu  de  terre  plein. 

Vers  l'autel  s'en  revint  a  plein 

Come  cil  qui  fu  esgarez  ; 

Si  a  les  vestemenz  ostez. 

Puis  s'en  vint  parmi  le  moster. 

Li  prestres  qui  tint  un  levier 

Le  consuï  [ratteignit[,  si  le  feri 

Çue  por  un  pou  ne  l'abati. 

Quant  Primant  se  senti  féru, 

Envers  le  prestre  en  est  curuz 

Tôt  hors  du  sens  et  enragiez. 

S'il  fust  sous,  ja  Foûst  mangie. 

Mes  li  vilein  si  li  anuient 

Que  trestuit  ensamble  li  huent, 

Si  li  douent  des  cous  asez  [en  quantité]. 

A  pou  que  n'a  les  os  qassez. 

Primant  vit  que  ne  pot  durer 

Ne  por  fuïr  ne  por  aler. 

Molt  amast  ore  ou  bois  a  estre  [il  aimerait  bien  être  au  bois] 

Lors  a  veu  une  fenestre 

Bien  haute  dis  piez  et  demi. 

Il  s'acorse  [s'élance],  si  est  sailli 

Molt  dolent  et  molt  corocie. 

A  pou  que  n'a  le  coul  brisie. 

Con  il  fu  horz,  grant  joie  ot. 

Fuiant  s'en  va  plus  que  il  pot. 
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Vers  le  bois  trestot  eslaissie 

S'en  va  fuiant  le  col  béiissie. 

Ne  s'est  gueres  arresteu 

Tant  qu'en  la  forest  est  venu. 

Si  tost  con  il  i  fu  entre 

S'a  son  conpaingnon  encontre, 

Renart,  que  molt  d'engin  sa  voit. 

Si  tost  conme  Primauz  le  voit, 

Si  li  dist  :  «  Renart,  dont  viens  tu  ? 

Di  moi,  por  qoi  me  lassas  tu 

Dedenz  le  moster  ensere? 

J'ai  trove  le  trou  bien  serre. 

Tu  l'estopas,  si  con  je  croi.  » 

Dit  Renart  :  «  Nol  fis,  par  ma  îoi. 

Mes  li  prestres,  qant  il  t'oï. 

Si  l'estopa  que  je  le  vi, 

De  la  terre  que  fu  en  haut.  » 
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YSENGRIN  ET  LA  JUMENT 

Cette  «  branche  »  n'est  pas  une  des  meilleures  parties  du. 
Roman.  Nous  ne  l'avons  donnée  que  pour  permettre  au  lec- 
teur une  comparaison  qui  s'impose.  Du  vieux  poète  à  La 
Fontaine,  il  pourra  facilement  évaluer  le  chemin  parcouru. 

Or  vos  dirai  con  il  avint  [ce  qui  arriva] 

A  Ysengrin,  qant  la  nuit  vint. 

Parmi  ces  bos  s'en  va  corant, 

Et  si  aloit  ce  porpensant  [réfléchissant] 

Que  fous  est  li  hom  et  U  leus  [le  loup] 

Qui  onques  va  nule  part  seus  [seul] 

Puis  qu'il  puist  [alors  qu'il  peut]  avoir  compaignie, 

Que  mestier  a  souvent  d'aïe  [car  il  a  souvent  besoin  d'aide]  : 

Et  tel  puet  on  aconpaingnier 

Dont  l'en  a  puis  grant  enconbrier  [grand  embarras]. 

Qant  ce  pansoit  en  son  corage  [cœur], 

Atant  issi  [sortit]  de  cel  boscage  : 

Une  jument  vit  en  un  pre 

Ou  ele  pessoit  près  d'un  ble. 

Li  leus  s'en  va  grant  aleûre 

Droit  au  jument  par  la  costure  [par  le  côté]  : 

Qant  a  lui  vint,  si  la  salue. 

«  Diex  saut,  »  fait  il,  «  Raintent  ma  drue  [mon  amie]. 

—  Et  Dex  vos  saut,  sire  Ysengrin, 
Dont  venez  vos  si  très  matin? 

—  Dame,  »  dist  il,  «  eschapez  sui 

De  maies  mains  ou  a  nuit  fui  [j'ai  été  cette  nuit]  : 
Prestre  Martins  un  angin  fist 
Por  prandre  moi  et  si  me  prist  : 
Toute  une  nuit  fui  en  prison. 
Se  i  eusse  un  conpaingnon, 
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D'ileuc  m'eûst  il  bien  gite  [tiré], 

Por  ce  le  vos  ai  raconte  : 

Se  volez  estre  en  ma  conpaingne, 

Nos  ferions  moult  grant  gahaigne  [butin]. 

Assez  vos  donroie  a  mangier 

De  quel  que  auriez  plus  chier, 

Ou  bon  froment,  ou  bone  avaine, 

Ou  bone  orge  a  quel  que  paine. 

Vos  m'auriez  moult  grant  mestier, 

Car  je  iroie  porchacier  [j'irais  à  la  chasse]  : 

No  compaignie  esteroit  [serait]  bêle. 

Car  vos  porpansez,  damoisele. 

De  ce  vilain  qui  si  vos  tue 

Et  vos  fait  traire  a  la  charrue  : 

Vos  gaaingniez  trestot  son  bien, 

Ne  vos  n'en  aui'ez  ja  rien 

Fors  le  nouan  [la  terre  défrichée]  que  il  aura 

Et  ce  dont  il  cure  n'aura  fil  ne  vous  en  tiendra  pas  compte]. 

Haï,  Rainsant,  ma  douce  amie, 

Qar  venez  en  ma  conpaignie  ! 

Si  serez  fors  d'autrui  dangier. 

Ne  vos  esterra  charrier   [il    ne   vous  faudra  plus  tirer  la 

Ne  ca  ne  la  porter  nul  fais  :  [charrue] 

A  toz  jorz  mes  [désormais]  vivroiz  en  pais. 

—  Sire  Ysengrin,  se  je  peûsse 

Vo  conpaingnie  chier  eusse. 

Mes  je  ne  puis  corre  n'aler, 

Por  ce  voil  ici  pasturer. 

De  mon  pie  destre  par  deriere 

Passai  ier  en  une  charriere  [une  route], 

Une  espine  me  feri  enz  [m'entra  dedans]  : 

Se  la  me  traissisiez  as  danz  [avec  vos  dents],  j 

A  nul  jor  ne  seroit  partie  [séparée]  ■ .  | 

De  vos  la  moie  [ma]  conpaignie.  f.  ! 

Grant  mestier  vos  porroi  avoir,  f  I 

Car  je  ferai  tout  vo  voloir  : 

Car  s'en  vos  viant  gaingnons  huer  [des  chiens  crier]. 

Je  saure  moult  bien  rejeter  [ruer], 
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Mordre  des  danz,  ferir  des  piez. 

Qui  consuivrai,  toxiz  iert  jugiez  [qui  je  toucherai  sera  mort]  : 

Qui  ge  porrai  bien  assener, 

N'aura  talent  de  regiber  [désir  de  riposter].  » 

Dist  Ysengrin  :  «  Le  pie  montrez, 

Celui  ou  l'espine  santez. 

Tost  la  vos  aurai  ja  sachie  [arrachée]  : 

Ja  mar  i  aura  autre  mire  [médecin].  » 

Le  pie  li  lieve,  et  cil  s'acrout  [s'accroupit], 

O  ses  ongles  le  voide  tout. 

Que  qu'Isangrins  a  voidier  bronche  [tandis  qu'Ysengrin  se 

Et  il  le  pie  nestie  et  fourche  [nettoie],  [baisse] 

Rainsent  le  pie  a  destandu 

Et  "Ysengrin  a  si  féru 

Entre  le  piz  et  le  musel  [entre  la  poitrine  et  le  museau], 

Tout  coi  le  gita  ou  prael  [sur  le  pré]. 

Rainsent  s'en  tome  regibant, 

Queue  levée  va  fuiant. 

Et  Ysengrin  toz  coi  se  gist 

Grant  pièce  après  [pendant  longtemps  encore]  et  puis  si  dist  : 

«  Ahi,  maleûreus  chaitis  [chétif ]  ! 

Se  ier  oi  mal,  or  ai  hui  pis  [si  j'ai  eu  du  mal  hier,  j'en  ai  un 

Ne  me  sai  mes  en  qui  fier,  [pire  aujourd'hui]. 

Ne  puis  en  nuli  foi  trover.  » 

Issi  se  demante  Ysangrin. 

Ici  prant  ceste  branche  [épisode  du  roman]  fin. 
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PREFACE  DU  ROMAN  DE  LA  ROSE 


Le  Roman  de  la  Rose  a  eu  une  destinée  particulière  qui  en 
fait  une  sorte  de  monstre  dans  le  monde  des  œuvres  litté- 
raires. Commencé  par  Guillaume  de  Lorris,  le  plus  courtois, 
le  plus  fin,  le  plus  délicat  des  poètes,  que  la  mort  vint  inter- 
rompre dans  sa  tâche,  il  fut  continué  par  un  clerc  d'une  érudi- 
tion vaste  et  puissante  :  Jehan  de  Meung,  poète  lui  aussi, 
mais  génie  âpre,  rude  et  cynique.  Celui-ci  dénatura  profon- 
dément la  conception  qu'un  auteur  léger  et  d'esprit  aristocra- 
tique avait  eue  primitivement  du  roman,  en  y  accumulant, 
avec  une  sorte  de  fureur  encyclopédique  qui  fait  songer  à 
Rabelciis,  l'amas  prodigieux  de  ses  connaissances.  De  ce  qui 
devait  être  tout  simplement  un  manuel  élégant  de  l'art  d'aimer 
à  l'usage  de  la  haute  société,  ce  bourgeois  instruit,  mais  pé- 
dant, fit  comme  le  répertoire  confus  de  toutes  les  connais- 
sances de  son  temps.  Aussi,  les  deux  parties  du  Roman  se 
présentant  à  nous  l'une  et  l'autre  sous  un  aspect  absolument 
disparate,  il  faut,  selon  le  conseil  de  M.  Lanson,  «  traiter 
chacune  de  ces  parties  comme  une  œuvre  indépendante  »,  et 
parler  successivement  des  deux  poètes  qu'unit  seul  l'un  à 
l'autre  le  lien  bien  lâche,  comme  on  en  pourra  juger,  d'un 
sujet  identique. 

De  Guillaume  de  Lorris,  nous  ne  savons  presque  rien.  11  est 
probable  que  c'était  un  clerc.  La  partie  du  roman  dont  il  est 
l'auteur  est  en  effet  traitée  selon  l'esprit  qui  avait  coutume  de 
présider,  à  cette  époque,  aux  œuvres  des  clercs.  De  cet 
amour  courtois  du  Midi,  de  cette  casuistique  si  distinguée 
parfois  dans  son  élévation  morale  et  dans  son  héroïque 
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galanterie,  les  Français  du  Nord  firent  une  sorte  de  théologie 
méthodique  et  compliquée,  en  gens  instruits  qu'ils  étaient, 
«  Les  clercs,  dit  excellemment  M.  Lanson,  portèrent  naturel- 
lement dans  la  matière  de  l'amour  toutes  leurs  habitudes 
d'esprit.  Ce  furent  eux  surtout  qui  contribuèrent  à  constituer 
en  face  de  la  théologie  chrétienne  une  véritable  théologie 
galante,  assignant  au  Dieu  d'Amour  la  place  de  Jésus-Christ, 
formant  son  séjour  délicieux  à  l'image  de  l'Eden,  édictant  en 
son  nom  un  décalogue,  organisant  enfin  tout  un  dogme  et 
tout  un  culte,  et  comme  une  église  des  Amants,  qui  avait  ses 
fidèles  et  ses  hérétiques,  ses  saints  et  ses  pécheurs.  » 

Guillaume  de  Lorris  n'était  pas  sans  avoir  dans  cette  voie 
des  précurseurs,  dont  l'un  des  plus  illustres  fut  sans  doute 
Chrestien  de  Troyes.  Dans  toutes  les  œuvres  de  ces  écrivains 
fleurissait  la  forme  symbolique  ou  allégorique.  Guillaume 
n'eut  donc  qu'à  puiser  de  droite  et  de  gauche  ;  il  se  trouva 
vite  en  possession  de  l'armature  de  son  livre.  Un  «  Fabliau  du 
Dieu  d'Amours  »  lui  donnait  l'idée  de  son  entrée  en  matière, 
du  Songe  de  l'Amant  ;  dans  le  «  Dit  de  la  Rose  »  il  trouvait  le 
symbole  dont  le  titre  et  l'action  même  de  son  Uvre  devaient 
dériver  :  l'amante  inconnue,  toujours  désirée,  jamais  atteinte, 
cachée  sous  la  forme  d'une  rose. 

Une  aussi  galante  imagination  n'allait  pas  sans  entraîner  à 
sa  suite  des  complications  considérables.  L'ingéniosité  d'es- 
prit de  l'auteur  pouvait  se  donner  libre  carrière  aies  démêler 
et  à  en  triompher.  On  ne  pouvait  guère,  c'eût  été  trop  invrai- 
semblable, prêter  à  la  Rose  des  sentiments  humains.  Ces  sen- 
timents, il  fallait  les  extérioriser,  les  montrer  autour  de 
l'amante,  puisqu'on  ne  pouvait  les  peindre  en  elle,  et  faire 
des  groupes  hostiles  ou  favorables  à  l'Amant,  montrer  d'une 
manière  sensible  leurs  oppositions,  leurs  conflits,  leurs 
défaites  ou  leurs  victoires.  Ces  luttes  silencieuses  et  intérieures 
de  l'Honneur  et  du  Devoir  dans  la  description  desquelles  nos 
grands  écrivains  du  XVII«  siècle  s'illustrèrent,  sont  mises 
d'une  manière  concrète  sous  nos  yeux  par  l'écrivain  du 
moyen  âge.  Si  Courtoisie  et  Bel-Accueil,  personnifiés  sous  de 
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gradenses  figures,  conduisent  l'Amant  à  la  conquête  définitive 
de  la  Rose,  par  contre  Danger,  symbole  de  la  pudeur  féminine, 
Honte  et  Peur  essaieront  à  tous  moments,  et  longtemps  avec 
succès,  d'entraver  ses  hardies  entreprises.  Amour  et  Vénus 
qui  représentent  la  passion  elle-même,  pure  de  tout  autre 
sentiment,  soufflent  au  cœur  de  l'Amant  une  infatigable 
ardeur.  Quant  à  Raison,  il  n'est  personne  pour  ignorer  quel 
peut  être  son  rôle  en  pareille  circonstance.  Excellente  con- 
seillère, elle  abonde  en  paroles  sincères  qu'on  n'a  garde  de 
vouloir  entendre. 

Au  nulieu  de  ces  groupes  qui  contribuent  pour  leur  part 
soit  à  accélérer  l'action,  soit  au  contraire,  et  le  plus  souvent, 
à  la  retarder  (pour  le  plus  grand  dam  du  lecteur  moderne), 
se  déploie  une  intrigue  relativement  simple  qui  se  réduit  à 
ceci  :  Un  jeune  homme  rencontre  sur  son  chemin  une  belle 
dame,  et,  naturellement,  il  en  tombe  amomreux.  Elle  l'accueille 
avec  courtoisie,  mais  lui  ne  se  peut  empêcher  de  lui  avouer 
son  plus  vif  désir.  Aussitôt  Honte,  Peur  et  Danger,  tous  ces 
formidables  appuis  de  l'honneur  féminin  d'entrer  en  lice,  et 
l'Amant  se  voit  congédié.  Cependant,  et  ceci  est  d'une  fine 
observation,  la  pitié  s'éveille  au  cœur  de  la  dame  ;  quelle 
femme  saurait  longtemps  tenir  rigueur  de  s'être  vu  aimer  ? 
elle  fait  de  nouveau  bon  accueil  à  l'Amant,  et  comme  n  est  na- 
turel, lui  accorde  un  baiser  pour  le  dédommager  de  ses  peines 
passées.  Là-dessus  grande  clameur  ;  la  médisance  se  met  de  la 
partie  ;  parents  et  amis  de  la  Dame  s'émeuvent  de  sa  con- 
duite. On  la  séquestre  sous  la  surveillance  d'une  vieille  et 
l'Amant  est  désespéré.  Ici  se  termine  la  partie  de  l'œuvre 
écrite  par  Guillaume  de  Lorris. 

On  y  apprend  beaucoup  de  choses,  dans  cette  partie,  des 
choses  qu'il  était  sans  doute  urgent  de  faire  connjutre  aux 
amants  du  Xin«  siècle,  moins  policés  que  ceux  d'aujourd'hui. 
Le  Dieu  d'amours  recommande  à  l'Amant  de  «  laver  ses  mains 
et  de  curer  ses  dents  ».  n  l'avertit  d'être  généreux  et  de  nourrir 
de  nobles  sentiments,  tous  préceptes  ordinaires  de  l'amour 
courtois.  C'est  qu'en  effet,  dans  la  société  aristocratique,  à 
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laquelle  Guillaume  de  Lorris  destinait  son  poème,  et  vers 
laquelle  le  portaient  ses  sympathies  et  ses  goûts,  la  richesse 
et  les  belles  manières  constituaient,  en  matière  de  galanterie, 
des  conditions  essentielles  de  succès.  Les  vilains,  le  commun 
du  peuple  ne  sauraient  avoir  place  dans  un  livre  fait  pour  les 
barons  et  les  nobles  dames.  S'ils  y  paraissent,  c'est  pour  s'y 
voir  durement  traités. 

Les  mérites  littéraires  de  cette  partie  sont  extrêmement 
inégaux.  A  travers  les  symboles  qu'il  nous  présente,  Guillaume 
de  Lorris  n'atteint  pas  souvent  la  vérité.  Ses  inventions 
donnent  au  lecteur  l'impression  d'un  effort  laborieux  et  d'une 
ingéniosité  implacable.  On  s'y  sent  rarement  en  présence 
d'une  production  originale  et  forte.  Çà  et  là,  quelques  beautés 
perdues  reposent  des  fastidieuses  longueurs  du  reste.  D  y  a 
quelque  talent,  un  talent  bien  classique  et  bien  français,  de 
«  simplication  hardie  et  juste  des  éléments  moraux»,  dans  la 
description  des  peintures  qui  ornent  la  muraille  du  Verger 
d'Amour.  On  trouve  surtout  dans  l'œuvre  un  amour  presque 
antique  de  la  nature  et  des  formes  jeunes  et  vivantes,  un  sens 
tiès  vif  et  très  délicat  de  la  joie  qu'on  ressent  à  vivre  dans  la 
force,  dans  la  jeunesse  et  dans  la  beauté.  Certaines  peintures, 
pittoresques,  mélancoliques  et  charmantes  à  la  fois,  révèlent 
une  âme  de  poète  et  de  peintre,  assez  ardente  pour  aimer  les 
choses,  assez  sensuelle  pour  être  triste.  ____________ 

Tout  autre  est  Jehan  Clopinet,  dit  Jehan  de  Meung,  qui 
continua  le  Roman  de  la  Rose,  et  ajouta  environ  20000  vers 
aux  4665  laissés  par  Guillaume.  Postérieur  d'un  demi-siècle  à 
son  devancier,  différent  de  Guillaume  par  la  culture  et  par  le 
génie,  il  donne  à  l'œuvre  dont  il  prend  la  succession  un  aspçct 
tout  différent.  Il  n'est  certes  pas  suspect  de  tendresse  pour 
l'aristocratie,  ce  bourgeois  riche  et  savant  ;  et  l'amour,  pour  être 
courtois,  ne  lui  en  semble  pas  moins  une  dangereuse  chimère. 
Adieu  les  descriptions  élégantes  et  un  peu  maniérées  !  C'est  au 
solide  qu'il  tend.  Il  aime  à  entasser  dans  ses  vers,  pour  l'étaler 
aux  yeux  éblouis  de  ses  contemporains,  son  énorme  savoir  et 
son  érudition  démesurée.  Auteurs  anciens,  grecs  ou  romains  : 
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Platon,  Aristote,  Cicéron,  Salluste,  saint  Augustin  ;  auteurs 
contemporains  :  Roger  Bacon,  Abailart,  Jean  de  Salisbury,  il 
a  tout  lu,  il  conuait  tout.  Sans  trêve  ni  pitié,  il  cite  ou  traduit 
des  passages  entiers  de  leurs  œuvres.  Philosophe,  toutes  les 
questions  l'intéressent,  tous  les  problèmes  sollicitent  son 
attention,  et,  pour  un  homme  de  l'an  1300,  il  peut  nous  sem- 
bler aujourd'hui  encore  un  peu  bien  hardi.  L'inégalité  des 
biens,  l'origine  du  pouvoir  royal,  l'origine  de  la  propriété,  les 
rapports  de  la  Nature  et  de  l'Art,  sont  des  énigmes  qu'il  sait 
percer  à  jour  et  résoudre  dans  le  sens  le  plus  libre. 

D'ailleurs,  il  apporte  dans  ses  critiques  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  classe  sociale  à  laquelle  il  appartenait.  Bourgeois, 
il  méprise  les  femmes  que  Guillaume  de  Lorris  choyait  d'un 
si  tendre,  d'un  si  respectueux,  d'un  si  délicat  amour.  Il  perd 
de  vue  la  Rose  idéale  pour  ne  considérer  que  les  misères  de 
la  vie  :  jalousies,  tromperies,  querelles  de  ménage.  C'est  dans 
l'état  de  mariage  qu'il  aime  à  envisager  le  sexe  féminin,  et  il 
faut  croire  qu'au  moyen  âge,  nos  aïeules  ne  s'y  montraient  pas 
sous  des  couleurs  bien  engageantes.  Il  a  également,  en  tant 
que  bourgeois,  la  haine  des  puissants,  des  nobles,  de  tous 
ceux  qixi  se  trouvent  placés  au-dessus  de  lui.  Il  a,  par  consé- 
quent, contre  le  clergé,  et  particulièrement  contre  le  clergé 
régulier,  une  haine  furieuse.  Les  moines  mendiants,  maitres 
des  coem's  et  des  bourses,  qui,  à  cette  époque,  infestaient  la 
France,  ne  trouvent  aucune  grâce  à  ses  yeux  et,  dans  un 
discours  qu'il  prête  à  une  des  plus  belles  figures  de  son  œuvre, 
à  Faux-Semblant,  il  fait  de  leurs  mœurs  une  peinture  magis- 
trale et  crueUe.  C'est  à  quoi  se  résument  les  parties  négatives 
de  son  poème  et  de  sa  pensée. 

Car  Jehan  de  Meung  n'est  pas  seulement  un  critique,  c'est 
im  penseur  original,  et  tel  passage  de  son  poème,  par  la 
vigueur  sérieuse  de  l'idée,  et  par  la  rudesse  un  peu  triste  de 
la  forme,  rappelle  par  endroits  Lucrèce.  Une  pensée  lui  est 
coutunière  :  tous  les  individus,  toutes  les  choses  disparaissent, 
dévorés  par  la  mort  ;  seule,  l'espèce  qui  subsiste  et  demeure  a 
une  existence  réelle.  Dans  un  duel  perpétuel,  dont  elle  sort  tou- 
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jours  triomphante,  la  Nature,  à  l'aide  de  l'Amour,  lutte  contre 
la  Mort.  Aussi  l'instinct  est-il  pour  l'homme  le  guide  le  meil- 
leur. C'est  lui  qui,  par  ses  sourds  conseils,  nous  semond 
d'avoir  à  maintenir  l'équilibre  entre  les  deux  forces  rivales. 
Suivre  la  Nature,  c'est  la  seule  raison,  et  la  plus  haute  vertu. 

De  là,  l'antipathie  de  l'auteur  contre  les  deux  grands  vices 
des  hommes  :  l'Ambition  et  l'Avarice  qui  sont  proprement 
des  péchés  contre  l'égalité  primitive  établie  par  la  Nature  ; 
de  là  aussi  ses  sympathies  pour  le  peuple,  pour  les  ribauds, 
qui  vivent  d'une  façon  naturelle,  s'efforçant  au  bien-être  par 
l'effort. 

De  pareilles  idées  auraient  mérité  une  merveilleuse  mise 
en  oeuvre.  Par  malheur,  Jehan  de  Meung  n'est  pas  aussi  grand 
poète  qu'il  est  grand  artiste,  Sa  partie,  dans  l'œuvre  commune, 
est  une  compilation  sans  nom,  où  les  énumérations  traînantes 
et  les  citations  pédantesques  laissent  peu  de  place  à  quelques 
morceaux  vraiment  admirables,  D  excelle  dans  la  peinture 
des  mœurs  basses  et  populaires  qui  lui  sont  chères,  et  ses 
allégories  ont  parfois  une  vigueur  et  une  force  qui  étonnent 
lorsqu'il  nous  dépeint  :  «  la  Nature  travaillant  à  sa  forge,  tan- 
dis que  l'Art,  à  ses  genoux,  s'efforce  de  lui  dérober  ses  secrets, 
et  d'imiter  son  œuvre  ». 

La  portée  du  poème  de  Jehan  de  Meung  est  immense.  Sa 
foi  dans  la  Nature  et  la  vigueur  vulgaire  de  sa  verve  en  font 
un  précurseur  direct  de  Rabelais,  Nous  devons  reconnaître 
en  lui  l'initiateur  d'une  tradition  d'idées  ininterrompue  jus- 
qu'à J,-J,  Rousseau  et  sur  lesquelles  nous  vivons  encore 
aujourd'hui. 

R  B. 
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I.  Partie  composée  par  Guillaume  de  Lorris.  —  L'Amant 
s'endort  à  la  fin  d'une  belle  journée.  En  rêve,  il  voit  une 
prairie  émaillée  de  fleurs  et  résonnante  de  chants  d'oiseaux. 
Un  fleuve  à  l'onde  fraîche  et  pure  la  traverse.  L'Amant, 
séduit  par  les  charmes  du  lieu,  suit  pas  à  pas  le  bord  de 
l'eau.  Bientôt  apparaît  à  ses  yeux  un  jardin  ceint  d'vm  mur 
crénelé.  Sur  ce  mur  sont  peintes  «  à  or  et  à  azur  »  des  images 
repoussantes  :  Haine,  Félonie,  VUonie,  Convoitise,  Avarice, 
Envie,  Tristesse,  Vieillesse,  Papelardie  et  Pauvreté.  L'Amant 
s'arrête  un  instant  devant  ces  images,  puis  il  cherche  par 
quel  moyen  il  pourra  pénétrer  dans  le  jardin  merveilleux. 
Il  découvre  un  guichet,  auquel  il  frappe.  Dame  Oyseuse,  un& 
belle  jeune  fille,  lui  vient  ouvrir.  Dans  le  jardin,  qui  appar- 
tient à  Déduit  (Plaisir),  dansent  et  s'ébattent  joyeusement  : 
Déduit,  Liesse,  Dieu  d'Amours,  Beauté,  Richesse,  Largesse, 
Franchise,  Courtoisie,  Oyseuse  et  Jeunesse.  Ce  spectacle 
captive  les  regards  de  l'Amant.  Courtoisie  l'invite  à  venir  se 
mêler  aux  danses  ;  il  prend  part  à  la  ronde  au  bras  de  Dame 
Oyseuse. 

La  danse  prend  fin  et  l'on  se  sépare  pour  goûter  le  repos. 
Continuant  sa  course,  l'Amant  arrive  auprès  d'une  fontsdne 
magique,  c'est  celle  où  tomba  le  beau  Narcisse  pour  le  désir 
qu'il  eut  de  son  reflet.  L'Amant  commence  à  prendre  peur 
puis  il  se  rassure  et  jette  les  yeux  sur  le  tranquille  miroir 
où  le  verger  miractdeux  se  réfléchit  dans  ses  plus  petits 
détails.  Il  y  voit  tout  un  buisson  de  roses  dont  un  bouton, 
jeune  et  frais,  l'enivre  d'amour.  Mais  une  haie,  hérissée 
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d'épines,  l'en  sépare.  Il  reste  cependant,  immobile,  dans  une 
contemplation  passionnée.  Mais  le  Dieu  d'Amours  en  profite 
pour  le  larder  de  ses  traits.  Il  lui  darde  ainsi  six  flèches  : 
Beauté,  Simplesse,  Courtoisie,  Franchise,  Compagnie,  et  Beau- 
Semblant,  dont  les  fers  lui  restent  dans  le  corps.  Épuisé, 
l'Amant  se  résigne  à  se  rendre  au  Dieu  d'Amours  et  devient 
son  homme-lige.  En  gage,  il  lui  offre  son  cœur.  Dieu  d'Amours 
l'accepte  et  le  clôt  à  jamais  avec  une  clé  d'or. 

S'il  veut  conquérir  la  Rose,  l'Amant  devra  suivre  les  com- 
mandements du  Dieu.  Certes,  l'amour  est  une  souffrance, 
mais  avec  l'Espérance  seule  on  pourrait  triompher.  A  ce  don 
céleste,  viennent  s'ajouter  trois  biens  :  Doux-Penser,  Doux- 
Parler,  Doux-Regard. 

L'Amant  est  resté  seul  en  face  des  roses.  Un  beau  jeune 
homme  vient  vers  lui.  C'est  Bel-AccueU,  fils  de  Courtoisie. 
Grâce  à  ses  bons  offices,  l'Amant  pourra  franchir  la  haie 
pour  être  plus  près  de  sa  chère  Rose,  il  pourra  même  mettre 
sur  son  cœur  une  feuille  verte  prise  au  voisinage  du  bouton. 
D'ailleurs,  de  tels  progrès  ne  font  que  l'enflammer  davantage, 
et  il  déclare  à  Bel-Accueil  qu'il  mourra  si  on  ne  lui  donne 
le  bouton  convoité.  Bel-Accueil  est  surpris  de  ce  vœu  témé- 
raire. Tandis  qu'ils  conversent,  Dangier,  le  gardien  du  buis- 
son, se  réveille  et,  brandissant  sa  massue,  met  en  fuite  l'Amant 
et  Bel-Accueil. 

L'Amant  chassé  tombe  dans  la  mélancolie.  Raison  vient  à 
son  secours,  et  lui  conseille,  pour  guérir  radicalement,  de 
renier  le  Dieu  d'Amours  et  d'oublier  la  Rose.  Mais  l'Amant, 
tout  entier  à  sa  folie,  est  sourd  aux  conseils  de  Raiison.  Il 
trouve  à  ses  peines  un  confident  dans  la  personne  d'Ami. 
Celui-ci  lui  donne  les  moyens  d'amadouer  Dangier,  pour, 
en  fin  de  compte,  s'en  faire  un  puissant  allié.  Dangier  laisse 
l'Amant  contempler  le  rosier  derrière  la  haie,  mais  ne  se 
laisse  pas  attendrir.  Franchise  et  Pitié  viennent  secourir 
Amant  et  plaident  habilement  sa  cause  auprès  de  Dangier. 
Celui-ci  consent  à  rendre  Bel-Accueil  à  l'Amant,  et  celm-ci 
lui  permet  à  nouveau  d'admirer  de  plus  près  et  de  sentir  les 
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fleurs.  L'Amant  trouve  la  Rose  de  plus  en  plus  belle.  Il  prend 
courage  et  prie  Bel- Accueil  de  lui  laisser  baiser  la  Rose. 
Celui-ci  résiste,  mais  Vénus  a  vite  fait  de  lui  persuader 
d'accorder  cette  petite  faveur.  Mais  Malebouche  en  publie  la 
nouvelle,  et  Jalousie  éveillée  court  sus  à  Bel-  Accueil.  Pris  de 
terreur,  l'Amant  prend  la  fuite.  Jalousie  décide  d' enfermer  Bel- 
Accueil  dans  un  château-fort,  dont  les  gardiens  sont  :  Male- 
bouche, Dangier,  Peur  et  Honte.  Il  a  pour  geôlier  une  Vieille, 
chargée  d'espionner  ses  moindres  gestes.  Sépjiré  de  son  cher 
complice,  l'Amant  s'abandonne  au  désespoir. 

n.  Partie  de  Jehan  de  Meung.  — L'Amant  pense  à  mourir. 
Raison  intervient  à  nouveau.  Elle  va  faire  connaître  à 
l'Amant  tous  les  maux  produits  par  l'amour.  «  L'amour  des 
sens  est  un  leurre,  la  pure  amitié  a  beaucoup  plus  d'avan- 
tages. Cette  amitié  régna  sur  la  terre  au  temps  de  l'Age  d'Or. 
Mais  la  Cupidité  a  tout  perdu.  Depuis  l'homme  est  devenu 
l'esclave  de  Fortune,  mjiis  il  n'en  est  pas  pour  cela  plus  heu- 
reux. Les  grandeurs  que  donne  Fortune,  pouvoir  et  richesses, 
sont  illusoires  si  Nature  ne  nous  a  auparavant  pourvus.  Or, 
le  plus  beau  cadeau  que  Nature  ait  fait  à  l'homme,  c'est  la 
liberté  :  il  faut  donc  s'efforcer  le  plus  possible  de  conserver 
un  pareil  trésor.  Pour  cela,  il  faut  renoncer  à  l'amour.  » 
Raison  se  voit  rebutée  de  nouveau  par  l'Amant,  plus  épris  de 
jour  en  jour. 

Il  retourne  vers  Ami,  qui  lui  donne  le  conseil  de  cor- 
rompre et  de  séduire  les  gardiens  du  castel  où  gît  Bel- Accueil. 
Une  fois  qu'il  sera  dans  la  place,  il  n'aura  qu'à  cueillir  la 
Rose  de  force.  L'Amant  refuse  de  s'abaisser  à  de  pareils 
moyens.  «  Il  est,  lui  dit  Ami,  une  route  qui  conduit  au 
château  fort.  C'est  le  chemin  de  Trop-Donner.  Pour  le  prendre, 
il  faut  être  riche,  mais  avec  l'or  on  peut  avoir  tout  le  buisson, 
boutons  et  roses.  »  Là-dessus  l'auteur  revient  à  son  tableau 
favori  de  l'Age  d'Or  où  tous  les  hommes  étaient  égaux, 
joyeux  et  Hbres.  Des  hommes  corrompus  voulurent  s'emparer 
par  la  force  des  plus  grosses  parts,  et  garder  pour  eux  seuls 
les  femmes  qui  étaient  communes  à  tous.  De  là  naquit  la 
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jalousie,  source  de  tant  de  maux.  Poussé  par  la  cupidité, 
Jason  voulut  conquérir  la  Toison  d'Or.  Sous  ses  pas  naquirent 
Fourberie,  Orgueil,  Convoitise,  Avarice,  Envie,  Pauvreté,  etc. 
L'appât  de  l'or  corrompit  jusqu'à  l'amour.  Mais  l'Amant  n'a 
rien  à  craindre,  car  l'amour  de  la  Rose  est  d'une  autre 
qualité. 

Réconforté,  l'Amant  suit  le  sentier  indiqué  par  Ami,  mais, 
repoussé  par  Richesse,  il  se  résoud  à  employer  le  premier 
stratagème  d'Ami,  et  à  user  de  ruse,  quoi  qu'il  puisse  lui 
en  coûter.  C'est  alors  que  le  Dieu  d'Amours,  pris  de  pitié, 
vient  au  secours  de  l'Amant  avec  toute  sa  baronnie.  Font  par- 
tie de  cette  armée  :  Franchise,  Honneur,  Richesse,  Noblesse 
de  Cœur,  Oyseuse,  Largesse,  Beauté,  Bien-Celer,  Courage, 
Bonté,  Pitié,  Simplesse,  Compagnie,  Amabilité,  Courtoisie, 
Déduit,  Liesse,  Sûreté,  Désir,  Jeunesse,  Gaité,  Patience,  Hu- 
milité, puis  Contrainte-Abstinence  et  Faux-Semblant. 

Dieu  d'Amours  assiégera  le  castel  pour  punir  l'emprison- 
nement de  son  ami  Bel-Accueil.  On  tient  conseil  de  guerre. 

Contrainte-Abstinence  et  Faux-Semblant  attaqueront  Male- 
bouche.  Désir  et  Bien-Celer  mettront  Honte  en  fuite  ;  Courage 
et  Sûreté  se  chargeront  de  Peur,  et  Danger  sera  aux  prises 
avec  Franchise  et  Pitié.  Avant  que  la  bataille  soit  engagée, 
Faux-Semblant,  d'abord  suspect  au  Dieu  d'Amours,  dévoile 
toute  sa  puissance.  On  lui  donne  le  commandement  de 
l'avant-garde. 

Trompant  la  confiance  de  Malebouche  sous  des  déguise- 
ments religieux,  Contrainte-Abstinence  et  Faux-Semblant 
trouvent  moyen  de  lui  couper  la  langue  et  de  lui  ravir  les 
clefs  du  fort.  A  leur  suite,  entrent  Courtoisie  et  Largesse.  La 
Vieille,  éperdue,  se  rend  prisonnière,  et  consent  à  porter  à 
Bel-Accueil  un  chapeau  de  fleurs  de  la  part  de  l'Amant. 
Celui-ci,  malgré  les  craintes  que  lui  inspire  Jalousie,  en  orne 
sa  tête. 

Cependant  la  Vieille  annonce  à  l'Amant  que  Bel-Accueil 
est  prêt  à  le  recevoir,  et  lui  enseigne  comment  il  pourra 
entrer  par  une  porte  de  derrière.  Voilà  Bel- Accueil  et  l'Amant 
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réunis.  Déjà  celui-ci  va  cueillir  la  Rose,  lorsque  Dangier,  le 
gardien  impossible  à  déjouer,  surgit  et  donne  l'alarme. 
Honte  et  Peur  accourent.  Elles  vont  tuer  l'Amant  qui  crie  à 
l'aide.  Une  atroce  bataùlle  s'engage.  L'issue  en  est  indécise  et 
l'Amour  doit  se  résoudre  à  demander  du  secours  à  sa  mère 
Vénus.  Celle-ci  arrive  à  sa  requête  sur  un  char  attelé  de 
colombes. 

Elle  jure  qu'elle  ne  laissera  plus  désormais  Chasteté  vivre 
sans  crainte  au  cœur  des  humains. 

De  son  côté  Nature,  qui  forgeait  les  pièces  destinées  à  la 
continuation  des  espèces,  désolée  de  l'emprisonnement  de 
Bel-Accueil,  songe  à  laisser  périr  la  race  humaine.  L'attitude 
de  Vénus  la  rassure.  Elle  a  pourtant  un  péché  sur  la  cons- 
cience, et  va  s'en  accuser  à  Genius.  Ce  péché,  c'est  d'avoir 
été  injuste  envers  tous  les  hommes  qui  peuplent  la  terre  et 
de  les  avoir  asservis  à  l'homme.  Genius  console  Nature  et 
entend  sa  confession.  Elle  lui  remet  un  anathème  contre  ceux 
qui  méprisent  les  œuvres  d'où  elle  tire  ses  soutiens.  Genius 
se  rend  en  toute  hâte  à  l'armée  du  Dieu  d'Amours,  et,  monté 
en  chaire  devant  le  château  où  languit  Bel- Accueil,  il  fulmine 
l'anathème  de  Nature. 

Vénus  somme  Peur  et  Honte  de  se  rendre.  Elles  refusent. 
Le  déesse  lance  alors  un  brandon  dans  la  tour  et  toute  la 
garnison  s'enfuit.  L'Amant,  introduit  auprès  de  Bel-Accueil, 
parvient  à  cueillir  la  fleur  tant  désirée. 
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C'est  dans  des  peintures  fraîches,  gracieases  et  délicates 
comme  celles  qu'on  va  lire  qu'éclate  le  talent  de  Guillaume 
de  Lorris.  Joie  de  vivre  au  printemps,  charme  des  beaux 
paysages,  tout  cela  est  rendu  avec  une  naïveté  qui  même 
pour  nous  n'est  pas  sans  charmes. 


Ci  est  le  Rommant  de  la  Rose, 
Ou  l'art  d'amors  est  toute  enclose. 


Maintes  gens  dient  [disent]  que  en  songes 

N'a  se  fables  non  [il  n'y  a  que  fables]  et  mensonges  ; 

Mais  l'en  puet  tiex  [tels]  songes  songier 

Qui  ne  sunt  mie  mensongier  ; 

Ains  [mais]  sunt  après  bien  apparant. 

Si  en  puis  bien  trere  à  garant  [donner  comme  preuve] 

Un  acteur  [un  auteur]  qui  ot  non  Macrobes, 

Qui  ne  tint  pas  songes  à  lobes  [à  plaisanteries]  ; 

Ainçois  [mais]  escrit  la  vision 

Qui  avint  au  roi  Cipion  [Scipion]. 

Quiconques  cuide  ne  qui  die  [pense  ou  qui  dit] 

Que  soit  folor  ou  musardie  [folie  ou  frivolité] 

De  croire  que  songes  aviengne  [advienne], 

Qui  ce  voldra  [voudra],  pour  fol  m'en  tiengne  ; 

Car  endroit  moi  [en  ce  qui  me  concerne]  ai-je  fiance 

Que  songe  soit  sénéfiance  [un  sens] 

Des  biens  as  gens  et  des  anuiz, 

Car  li  plusor  songent  des  nuiz 

Maintes  choses  couvertement 

Que  l'en  voit  puis  apertement  [ouvertement]. 
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Ou  vintiesme  an  de  mon  aage, 

Ou  point  qu'Amors  prend  le  paage  [le  péage] 

Des  Jones  gens,  couchiez  estoie 

Une  nuit,  si  com  je  souloie  [selon  ma  coutume]. 

Et  me  dormoie  moult  forment  [très  profondément]  ; 

Si  vi  un  songe  en  mon  dormant. 

Qui  moult  fu  biax,  et  moult  me  plot  [me  plut]. 

Mes  onques  riens  ou  songe  n'ot  [mais  il  n'y  eut  en  lui  jamais 

Qui  avenu  trestout  ne  soit  [rien] 

Si  com  [ainsi  que]  li  songes  recontoit. 

Or  veil  cel  songe  rimaier  [mettre  en  vers] 

Por  vos  cuers  plus  fere  esgaier, 

Qu'  [car]  Amors  le  me  prie  et  commande  ; 

Et  se  nus  [si  nul]  ne  nule  demande 

Comment  je  voil  que  cilz  rommans 

Soit  apelez,  que  ge  commans  [que  j'entreprends], 

Ce  est  li  rommanz  de  la  Rose, 

Ou  l'art  d'amors  est  tote  enclose. 

La  matire  [la  matière]  en  est  bone  et  noeve  : 

Or  doint  Diex  [que  Dieu  accorde]  qu'en  gré  le  recoeve 

Celé  por  qui  ge  l'ai  empris  [entrepris]. 

C'est  celé  qui  tant  a  de  pris, 

Et  tant  est  digne  d'estre  amée 

Qu'el  doit  estre  Rose  clamée  [appelée]. 

Avis  m'iere  [m'était]  qu'il  estoit  mains  [matin], 

Il  a  jà  bien  cinc  ans,  au  mains, 

En  mai  estoie,  ce  songoie, 

El  tens  amoreus  plain  de  joie, 

El  tens  où  tote  rien  [toute  chose]  s'esgaie, 

Que  l'en  ne  voit  boisson  ne  haie 

Qui  en  mai  parer  ne  se  voille, 

Et  covrir  de  novele  foille  ; 

Li  bois  recovrent  lor  verdure. 

Qui  sunt  sec  tant  com  yver  dure, 

La  terre  méismes  s'orgoille  [s'enorgueillit], 

Por  la  rousée  qui  la  moille. 

Et  oblie  la  poverté 

Où  ele  a  tôt  l'yver  esté. 
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Lors  devient  la  terre  si  gobe  [vaine], 

Qu'el  volt  avoir  novele  robe  ; 

Si  scet  si  cointe  [élégante]  robe  faire, 

Que  de  colors  i  a  cent  paire, 

D'erbes,  de  flors  indes  et  perses  [bleues  et  vertes], 

Et  de  maintes  colors  diverses. 

C'est  la  robe  que  je  devise  [que  je  décris], 

Por  quoi  [à  cause  de  laquelle]  la  tere  miex  se  ptise. 

Li  oisel  qui  se  sont  teû 

Tant  come  il  ont  le  froit  eu 

Et  le  tens  divers  et  frarin  [variable], 

Sunt  en  mai,  por  le  tens  serin, 

Si  lié  [si  joyeux]  qu'ils  monstrent  en  chantant 

Qu'en  lor  cuer  a  de  joie  tant 

Qu'il  lor  estuet  [qu'il  leur  faut]  chanter  par  force. 

Li  rossignos  lores  [alors]  s'esforce 

De  chant  et  de  faire  noise  ; 

Lors  s'esvertue,  et  lors  s'envoise  [se  réjouit] 

Li  papegaus  et  la  kalandre  [le  perroquet  et  l'alouette]  : 

Lors  estuet   jones  gens   entendre  [les  jeunes  gens  doivent 

A  estre  gais  et  amoreus  [s'appliquer] 

Por  le  tens  bel  et  doucereus. 

Moult  a  dur  cuer  qui  en  mai  n'aime, 

Quant  il  ot  chanter  sus  la  raime  [sous  la  ramée] 

As  oisiaus  les  dous  chans  piteus  [tendres]. 

En  iceli  tens  deliteus  [délicieux]. 

Que  tote  riens  d'amer  s'esfroie  [s'efforce], 

Sonjai  une  nuit  que  j'estoie. 

Ce  m'iert  avis  en  mon  dormant 

Qu'il  estoit  matin  durement  [de  très  bon  matin]  ; 

De  mon  lit  tantost  me  levai, 

Chauçai  moi,  et  mes  madns  lavai. 

Lors  trai  [je  tirai]  une  aguille  d'argent 

D'un  aguUler  mignot  et  gent  [d'un  étui  fin  et  élégant], 

Si  pris  l'aguille  à  enfiler. 

Hors  de  vile  oi  talent  [j'eus  l'intention]  d'aier 

Por  oïr  des  oisiaux  les  sons 

Qui  chantoient  par  ces  boissons 
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En  icele  saison  novele  ; 

Cousant  mes  manches  à  videle  [à  longs  plis], 

M'en  alai  tôt  seus  [tout  seulj  esbatant, 

Et  les  oiseles  escoutant, 

Qui  de  chanter  moult  s'engoissoient  [s'efforçaient] 

Par  ces  vergiers  qui  florissoient, 

Jolis,  gais  et  pleins  de  leesce  [de  joie]. 

Vers  une  rivière  m'adresce 

Que  j'oï  près  d'ilecques  [de  là]  bruire, 

Car  ne  me  soï  [je  ne  me  sus]  aillors  déduire 

Plus  bel  que  sus  celé  rivière. 

D'un  tertre  qui  près  d'iluec  ière  [était] 

Descendoit  l'iaue  grant  et  roide, 

Clere,  bruiant,  et  aussi  froide 

Comme  puiz  ou  comme  fontaine, 

Et  estoit  poi  mendre  [de  peu  inférieure]  de  Saine, 

Mes  qu'  [sinon  que]  ele  iere  plus  espandue  [plus  large]. 

Onques  mes  [jamais]  n'avoie  veûe 

Tele  iaue  qui  si  bien  coroit  : 

Moult  m'abeUsoit  [il  me  plaisait]  et  séoit 

A  regarder  le  leu  [le  lieu]  plaisant. 

De  l'iaue  clere  et  reluisant 

Mon  vis  [mon  visage]  rafraischi  et  lavé. 

Si  vi  tôt  covert  et  pavé 

Le  fons  de  l'iaue  de  gravele  [sable  fin]  ; 

La  praerie  grant  et  bêle 

Très  au  pié  de  l'iaue  batoit. 

Clere  et  série  [tranquille]  et  bêle  estoit 

La  matinée  et  atemprée  [tempérée]. 

Lors  m'en  alai  parmi  la  prée  [la  prairie] 

Contreval  l'iaue  esbanoiant  [folâtrant], 

Tôt  le  rivage  costoiant. 
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LES  PEINTURES  DU  VERGER  D'AMOUR 


Tous  les  lettrés  connaissent  et  aiment  la  description  des 
figures  symboliques  peintes  «  à  or  et  à  azur  »  sur  le  mur 
du  Verger  d'Amour.  Les  lecteurs  voudront  bien  accorder 
quelque  indulgence  aux  longueurs  du  vieux  poète  en  songeant 
que  l'art  de  La  Bruyère  est  en  germe  dans  ces  minutieuses 
peintures  morales. 

Ci  raconte  l'Amant  et  dit 

Des  sept  ymaiges  que  il  vit 

Pourtraites  el  mur  [sur  le  mur]  du  vergier, 

Dont  il  li  plest  à  desclairier  [décrire] 

Les  semblances  et  les  façons, 

Dont  vous  porrés  oïr  les  nons. 

L'ymaige  première  nommée, 

Si  estoit  Haine  apeiée. 


Quant  j'oi  un  poi  avant  aie, 

Si  vi  un  vergier  grant  et  lé  [large], 

Tôt  clos  d'un  haut  mur  bataillié  [à  créneaux], 

Portrait  defors  et  entaillié  [peint  et  sculpté  en  dehors] 

A  maintes  riches  escritures. 

Les  ymages  et  les  paintures 

Ai  moult  volentiers  remiré  [admiré]  : 

Si  vous  conteré  et  dire 

De  ces  ymages  la  semblance,  [mémoire]. 

Si  com  moi  vient  à  remembrance  [comme  il  me  revient  à  la 

HAINE 

Ens  [dedans]  ou  milieu  je  vis  Haine 
Qui  de  corrous  et  d'ataïne  [de  ressentiment] 
Sembloit  bien  estre  moverresse  [cause], 
Et  correceuse  et  tenceresse  [disputeuse], 
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Et  plaine  de  grant  cuvertage  [trahison] 

Estoit  par  semblant  celé  ymage. 

Si  n' estoit  pas  bien  atomée  [habillée], 

Ains  sembloit  estre  forsesée  [hors  de  sens]  : 

Rechignié  avoit  et  froncié 

Le  vis,  et  le  nés  secorcié  [retroussé]. 

Par  grant  hideur  fu  soutilliée  [couverte], 

Et  si  estoit  entortilliée 

Hideusement  d'une  toaille  [d'un  torchon]. 

FÉLONIE 

Une  autre  ymage  d'autel  taille  [de  même  grandeur] 
A  senestre  [du  côté  gauche]  vi  delez  lui; 
Son  non  dessus  sa  teste  lui  [je  lus], 
Apellée  estoit  Félonie. 

VILONIE 

Une  ymage  qui  Vilonie 

Avoit  non,  revi  devers  destre  [du  côté  droit], 

Qui  estoit  auques  d'autel  estre  [un  peu  de  pareille  allure], 

Com  ces  deus  et  d'autel  féture  [de  même  forme]  ; 

Bien  sembloit  maie  créature, 

Et  despiteuse  et  orgueUleuse, 

Et  mesdisant  et  ramponeuse  [moqueuse]  : 

Moult  sot  bien  paindre  et  bien  portraire 

eu  qui  tient  ymages  sot  faire  ; 

Car  bien  sembloit  chose  vilaine. 

De  dolor  et  de  despit  plaine. 

Et  famé  qui  petit  séust  [et  femme  qui  savait  peu] 

D'honorer  ceus  qu'elle  déust  [ceux  qu'elle  aurait  dû]. 

COVEITISE 

Après  fu  painte  Coveitise  [convoitise]  : 

C'est  celé  qui  les  gens  atise  [excite] 

De  prendre  et  de  noient  donner  [de  ne  rien  donner]. 

Et  les  grans  avoirs  aûner  [à  accumuler  de  grands  biens]. 

C'est  celé  qui  fait  à  usure 

Prester  mains  [moins]  por  la  grant  ardure  [ardeur] 
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D'avoir  conquerra  et  assembler. 

C'est  celé  qui  semont  d'embler  [pousse  à  voler] 

Les  larrons  et  les  ribaudiaus  [les  ribauds]  ; 

Si  est  grans  péchiés  et  grans  diaus  [deuil], 

Qu'en  la  fin  en  estuet  mains  prendre 

C'est  celé  qui  fait  l'autrui  prendre, 

Rober,  tolir  et  baréter  [détourner]. 

Et  bescochier  et  mesconter  [ravir  par  ruse  et  compter  de 

C'est  celé  qui  les  trichéors  [travers]  ; 

Fait  tous  et  les  faus  pledéors, 

Qui  maintes  fois  par  lor  faveles  [leurs  discours] 

Ont  as  vales  [aux  jeunes  gens]  et  as  puceles 

Lor  droites  hérités  tolues  [ravi  leurs  légitimes  héritages]. 

Recorbillies  [recourbées]  et  croçues 

A  voit  les  mains  icele  y  m  âge  ; 

Ce  fu  drois  ;  car  toz  jors  esrage  [fait  rage], 

Coveitise  de  l'autrui  prendre 

Coveitise  ne  set  entendre 

A  riens  qu'à  l'autrui  acrochier  ; 

Coveitise  a  l'autrui  trop  chier. 

AVARICE 

Une  autre  ymage  i  ot  assise 

Coste  à  coste  de  Coveitise,  .  -  ^ 

Avarice  estoit  apelée. 

Lede  estoit  et  sale  et  foulée 

Celé  ymage,  et  megre  et  chetive, 

Et  aussi  vert  com  une  cive  [une  ciboule]  ; 

Tant  par  estoit  descolorée, 

Qu'el  sembloit  estre  enlangorée  [malade  de  langueur]; 

Chose  sembloit  morte  de  fain. 

Qui  ne  vesquist  fors  que  de  pain 

Pétri  à  lessu  [avec  du  levain]  fort  et  aigre  ; 

Et  avec  ce  qu'ele  iere  maigre, 

lert-ele  povrement  vestue  : 

Cote  avoit  vies  et  desrumpue  [vieille  et  déchirée], 

Comme  s'el  fust  as  chiens  remese  [restée  avec]  ; 

Povre  iert  moult  la  cote  et  esrese  [râpée], 
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Et  plaine  de  vies  palestiaus  [de  vieux  morceaux], 

Delez  li  pendoit  uns  mantiaus 

A  une  perche  moult  greslete 

Et  une  cote  de  brunete  [de  bure]  ; 

Ou  mantiau  n'ot  pas  penne  vaire  [sans  bordure  de  fourrure], 

Mes  moult  vies  et  de  povre  afaire, 

D'agniaus  noirs  velus  et  pesans. 

Bien  avoit  la  robe  vingt  ans  ; 

Mes  Avarice  du  vestir 

Se  sot  moult  à  tart  aatir  [empresser]  : 

Car  sachiés  que  moult  li  pesast 

Se  celé  robe  point  usast  : 

Car  s'el  fust  usée  et  mauvèse, 

Avarice  éust  grant  mésèse 

De  noeve  [nouvelle]  robe  et  grand  disete, 

Avant  qu'ele  éust  autre  fête. 

Avarice  en  sa  main  tenoit 

Une  borse  qu'el  reponnoit  [cachait], 

Et  la  nooit  [la  nouait]  si  durement 

Çue  demorast  moult  longement 

Ainçois  qu'el  en  péust  riens  traire  [tirer], 

Mes  el  n' avoit  de  ce  que  faire. 

El  n'aloit  pas  à  ce  béant  [aspirant] 

Que  de  la  borse  ostast  néant. 

ENVIE 

Après  refu  portrete  Envie, 

Qui  ne  rist  onques  en  sa  vie, 

N'onques  de  riens  ne  s'esjoï, 

S'ele  ne  vit,  ou  s'el  n'oï 

Aucun  grant  dommage  retrere  [rapporter]. 

Nulc  riens  ne  li  puet  tant  plere 

Cum  mesfet  et  mésaventure  ; 

Quant  el  voit  grant  desconfiture 

Sor  aucun  prodomme  chéoir  [tomber  sur  un  homme  de  bien], 

Ice  U  plest  [cela  lui  plaiît]  moult  à  véoir. 

Ele  est  trop  lie  en  son  corage  [joyeuse  en  son  cœur] 

Quant  el  voit  aucun  grant  lignage 
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Déchéoir  et  aler  à  honte. 

Et  quant  aucnins  à  honor  monte 

Par  son  sens  ou  par  sa  proèce, 

C'est  la  chose  qui  plus  la  blèce  : 

Car  sachiés  que  moult  la  convient 

Estre  irée  [être  en  colère]  quant  biens  avient. 

Envie  est  de  tel  cruauté, 

Qu'ele  ne  porte  leauté  [loyauté] 

A  compaignon  ne  à  compaigne  ; 

N'ele  n'a  parent,  tant  li  tiengne, 

A  cui  el  ne  soit  anémie  [ennemie]  : 

Car  certes  il  ne  vorroit  [voudrait]  mie 

Que  biens  venist,  neis  [même]  à  son  père. 

Mes  biens  sachiés  qu'ele  compère  [paye] 

Sa  maUce  trop  lèdement  : 

Car  ele  est  en  si  grant  torment. 

Et  a  tel  duel  [s'afflige]  quant  gens  bien  font. 

Par  un  petit  qu'ele  ne  font  [peu  s'en  faut  qu'elle  ne  fonde]. 

Les  félons  cuers  l'art  et  détrenche  [la  brûle  et  la  ronge], 

Qui  de  li  Diex  et  la  gent  venche  [venge]. 

Envie  ne  fine  [ne  cesse]  nule  hore  [jamais] 

D'aucun  blasme  as  gens  mètre  sore  ; 

Je  cuit  [pense]  que  s'ele  cognoissoit 

Tôt  le  plus  prodome  qui  soit 

Ne  deçà  mer,  ne  delà  mer, 

Si  le  vorroit  ele  blasmer  ; 

Et  s'il  iere  si  bien  apris 

Qu'el  ne  péust  de  tôt  son  pris 

Rien  abatre  ne  desprisier  [déprécier], 

Si  vorroit-ele  apetisier  [rapetisser] 

Sa  proece  au  mains,  et  s'onor  [son  honneur] 

Par  parole  faire  menor. 

Lors  vi  qu'Envie  en  la  painture 
Avoit  trop  lède  esgardéure  [regard], 
Ele  ne  regardast  noient 
Fors  [sauf]  de  travers  en  borgnoiant; 
Ele  avoit  un  mauvais  usage, 
Qu'ele  ne  pooit  ou  visage 
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Regarder  riens  de  plain  en  plaing, 

Ains  clooit  [fermait]  un  oel  par  desdaing, 

Qu'ele  fondoit  d'ire  et  ardoit  [bouillait], 

Quant  aucuns  qu'ele  regardoit, 

Estoit  ou  preus,  ou  biaus,  ou  gens  [élégant], 

Ou  amés,  ou  loés  de  gens. 

TRISTECE 

Delez  Envie  auques  près  ière  [assez  près  était]  1 

Tristece  painte  en  la  maisière  [sur  la  paroi]  ;  i 

Mes  bien  paroit  à  sa  color 

Qu'ele  avoit  au  cuer  grant  dolor,  ~  j 

Et  sembloit  avoir  la  jaunice.  ' 

Si  n'i  féist  riens  Avarice  ! 

Ne  de  pâleur,  ne  de  mégrece  [maigreur]  : 

Car  li  soucis  et  la  destrece,  ^! 

Et  la  pesance  [le  chagrin]  et  les  ennuis  ! 

Qu'el  s'offroit  de  jors  et  de  nuis,  ■ 

L'avoient  moult  fête  iaunir,  '• 

Et  megre  et  pale  devenir.  ! 

Onques  mes  nus  [jamais  personne]  en  tel  martire 

Ne  fu,  ne  n'ot  ausi  grant  ire  [aussi  grande  colère] 

Com  il  sembloit  que  ele  éust.  , 

Je  cuit  que  nus  ne  li  séust  ■ 

Faire  riens  qui  lui  péust  plaire  ; 

N'el  ne  se  vosist  [elle  ne  se  voudrait]  pas  retraire, 

Ne  réconforter  à  nul  fuer  [à  aucun  prix] 

Du  duel  qu'ele  avoit  à  son  cuer. 

Trop  avoit  son  cuer  correcié, 

Et  son  duel  parfont  commencié. 

Moult  sembloit  bien  qu'el  fust  dolente, 

Qu'el  n' avoit  mie  esté  lente 

D'esgratiner  tote  sa  chière  [tout  son  visage]  ; 

N'el  n' avoit  pas  sa  robe  chière, 

Ains  l'ot  en  mains  leus  [en  maints  endroits]  descirée 

Com  celé  qui  moult  iert  irée. 

Si  cheveul  tuit  destrecié  [tout  en  désordre]  furent. 

Et  espandu  par  son  col  jurent, 
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Que  les  avoit  trestous  desrous  [arrachés]  I 

De  maltalent  [de  fureur]  et  de  corrous.  | 

Et  sachiés  bien  veritelment  [en  vérité] 

Qu'ele  ploroit  profondément  ; 

Nus,  tant  fust  durs  [si  dur  qu'il  fût],  ne  la  véist,                                  ! 

A  cui  grant  pitié  n'en  préist, 

Qu'el  se  desrompoit  et  batoit,  -             1 

Et  ses  poins  ensemble  hurtoit.  -f              \ 

Moult  iert  à  duel  fere  [faire  du  mal]  ententive  l 

La  dolereuse  [la  malheureusel,  la  chetive  ;  i 

Il  ne  li  tenoit  d'envoisier  [de  s'égayer], 

Ne  d'acoler,  ne  de  baisier  ;  \ 

Car  cil  qui  a  le  cuer  dolent,  i 

Sachiés  de  voir,  il  n'a  talent  [envie] 

De  dancier,  ne  de  karoler  [de  danser  la  carde],  ' 

Ne  nus  ne  se  porroit  moUer  [conformer] 

Qui  duel  éust,  à  joie  faire. 

Car  duel  et  joie  sont  contraire.  ; 

VIELLECE  -! 

Après  fu  Viellece  portraite. 

Qui  estoit  bien  un  pié  retraite  [retirée]  I 

De  tele  com  el  soloit  estre  [avait  coutume  d'être]  ;  \ 

A  paine  se  pooit-el  pestre  [repaître],  ] 

Tant  estoit  vielle  et  radotée.  j 
Bien  estoit  sa  biauté  gastée  ; 

Et  moult  ert  lède  devenue.  '• 

Toute  sa  teste  estoit  chenue,  ^ 

Et  blanche  com  s'il  [comme  si]  fust  florie.  i 

Ce  ne  fust  mie  grant  morie  [grande  perte],  \ 

S'ele  morust,  ne  grans  péchiés,  ■• 

Car  tous  ses  cors  estoit  séchiés  j 

De  viellece  et  anoiantis  [anéanti].  ^ 

Moult  estoit  jà  ses  vis  [son  visage]  flétris,  5 

Qui  jadis  fut  soef  et  plains.  ' 

Les  oreilles  avait  mossues  [moussues],  ] 

Et  trestotes  les  dents  perdues,  j 
Si  qu'ele  n'en  avoit  neisune  [aucune]. 
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Tant  par  estoit  de  grant  viellune  [de  grand  âge], 
Qu'el  n'alast  mie  la  montance  [la  distance] 
De  quatre  toises  sans  potance  [sans  béquille]. 

Li  tens  qui  s'en  va  nuit  et  jor, 
Sans  repos  prendre  et  sans  séjor, 
Et  qui  de  nous  se  part  et  emble  [s'enfuit] 
Si  céléement,  qu'il  nous  semble 
Qu'il  s'arreste  adès  [toujours]  en  un  point, 
Et  il  ne  s'i  areste  point, 

Ains  ne  fine  de  trespasser  [mais  ne  cesse  de  passer], 
Que  nus  ne  puet  néis  [même]  penser 
Quex  [quel]  tens  ce  est  qui  est  présens  ; 
S'el  demandés  as  clers  lisans, 
Ainçois  que  l'en  l'éust  pensé, 
Seroit-il  jà  trois  tens  [trois  fois]  passé  ; 
Li  tens  qui  ne  puet  séjourner, 
Ains  vait  [mais  il  va]  tous  jors  sans  retorner, 
Com  l'iaue  qui  s'avale  [descend  en  aval]  toute, 
N'il  n'en  retorne  arrière  goûte  ; 

Li  tens  vers  qui  [à  l'encontre  de  qui]  noient  ne  dure. 
Ne  fer,  ne  chose,  taut  soit  dure. 
Car  il  gaste  tout  et  menjue  [mange]; 
Li  tens  qm  tote  chose  mue  [change]. 
Qui  tout  fait  croistre  et  tout  norist  [nourrit], 
Et  qui  tout  use  et  tout  porrist  ; 
Li  tens  qui  enviellist  nos  pères. 
Et  viellist  rois  et  emperières. 
Et  qui  tous  nous  enviellira 
Ou  mort  nous  désavancera  ; 
Li  tens  qui  toute  a  la  baillie  [en  son  pouvoir] 
Des  gens  vielUr,  l'avoit  vieille 
Si  durement,  qu'au  mien  cuidier  [à  mon  avis] 
El  ne  se  pooit  mes  aidier, 
Ains  retornoit  jà  en  enfance. 
Car  certes  el  n'avoit  poissance, 
Ce  cuit-ge  [je  le  pense]  ne  force  ne  sens 
Ne  plus  c'un  enfés  de  deus  ans, 
Neporquant  [néanmoins],  au  mien  escient, 
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Ele  avoit  esté  sage  et  gent  j^gentille], 

Quant  ele  iert  en  son  droit  aage  ;  | 

Mais  ge  cuit  qu'el  n'iere  mes  sage,  ! 

Ains  iert  trestote  rassotée  [tombée  en  enfance].  \ 

Si  et  d'une  chape  forrée  [fourrée]  j 

Moult  bien,  si  com  je  me  recors  [je  me  rappelle], 

Abrié  [abrité]  et  vestu  son  cors  ; 

Ben  fu  vestue  et  chaudement,  \ 

Car  el  éust  froit  autrement  :  \ 

Les  vielles  gens  ont  tost  froidure  ;  \ 

Bien  savés  que  c'est  lor  nature. 

PAPELARDIE  I 

Une  y  mage  ot  emprès  [après]  escrite, 
Qui  sembloit  bien  estre  ypocrite, 

Papelardie  ert  apelée.  '\ 

C'est  celé  qui  en  recelée  [cachette],  j 

Quant  nus  ne  s'en  puet  prendre  garde,  i 

De  nul  mal  faire  ne  se  tarde.  i 

El  fait  dehors  le  marmiteus,  e 

Si  a  le  vis  simple  et  piteus.  ■ 

*'* '  i 

Et  si  fu  chaude  et  vestue  j 

Tout  ainsinc  cum  famé  rendue  [entrée  en  religion].  i 

En  sa  main  un  sautier  [un  psautier]  tenoit, 

Et  sachiés  que  moult  se  penoit  [s'efforçait]  : 

De  faire  à  Dieu  prières  faintes, 

Et  d'appeler  et  sains  et  saintes.  J 

El  ne  fu  gaie  ne  jolive  [joyeuse], 

Ains  fu  par  semblant  ententive  ; 

Du  tout  à  bonnes  ovres  faire  ; 

Et  si  avoit  vestu  la  haire.  J 

Et  sachiés  que  n'iere  pas  grasse, 

De  jeûner  sembloit  estre  lasse, 

S'avoit  la  color  pale  et  morte . 

A  11  et  as  siens  ert  la  porte 

Dévéée  [interdite]  de  Paradis  ; 

Car  icel  gent  si  font  lor  vis 
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Amegrir,  ce  dit  l'Evangile, 

Por  avoir  loz  [louanges]  parmi  la  vile, 

Et  por  un  poi  de  gloire  vaine, 

Qui  lor  toldra  [enlèvera]  Dieu  et  son  raine  [son  royaume]. 


Portraite  fu  au  darrenier  [en  dernier  lieu] 

Povreté,  qui  un  seul  denier 

N'éust  pas,  s'el  se  déust  [dût-elle]  pendre. 

Tant  séust  bien  sa  robe  vendre  ; 

Qu'ele  iere  [car  elle  était]  nue  comme  vers  : 

Se  li  tens  fust  un  poi  divers  [un  peu  variable], 

Ge  cuit  qu'ele  acorast  [aurait  eu  mal  au  cœur]  de  froit 

Qu'el  n'a  voit  c'un  vie  sac  estroit 

Tout  plain  de  mavès  palestiaus  [pièces]  ; 

Ce  iert  sa  robe  et  ses  mantiaus. 

El  n'avoit  plus  que  afubler, 

Grant  loisir  avoit  de  trembler. 

Des  autres  fu  un  poi  loignet  [un  peu  loin], 

Com  chien  honteus  en  un  coignet  [un  petit  coin] 

Se  cropoit  [elle  s'accroupissait]  et  s'atapissoit,  ^ 

Car  povre  chose,  où  qu'ele  soit, 

Est  adès  [aussitôt]  boutée  et  respite  [rebutée  et  méprisée]. 

L'eure  soit  ore  la  maudite, 

Que  povres  homs  fu  concéus  ! 

Qu'il  ne  sera  ja  bien  péus  [repu]. 

Ne  bien  vestus,  ne  bien  chauciés, 

Néis  amés,  ne  essauciés  [ni  considéré]. 

Ces  ymages  bien  avisé. 
Qui,  si  comme  j'  i  devisé, 
Furent  à  or  et  à  asur  [à  azur] 
De  toutes  pars  paintes  ou  mur. 
Haut  fu  H  mur  et  tous  quarrés, 
Si  en  fu  bien  clos  et  barrés. 
En  leu  de  haies,  uns  vergiers, 
Où  onc  n'avoit  entré  bergiers. 
Cis  vergiers  en  trop  bel  leu  sist 
Qui  dedens  mener  me  vousist 
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Ou  par  eschielc  ou  par  degré, 

Je  l'en  séusse  moult  bon  gré  ; 

Car  tel  joie  ne  tel  déduit 

Ne  vit  nus  hons,  si  com  ge  cuit, 

Com  il  avoit  en  ce  vergier  : 

Car  li  leus  d'oisiaus  herbergier 

N'estoit  ne  dangereus  ne  chiches. 

One  mes  ne  fu  nus  leus  si  riches 

D'arbres,  ne  d'oisillons  chantans  ; 

Qu'U  i  avoit  d'oisiaus  trois  tans  [trois  fois  plus] 

Qu'en  tout  le  remanant  [tout  le  reste]  de  France. 

Moult  estoit  bêle  l'acordance 

De  lor  piteus  [tendres]  chans  à  oïr  : 

Tous  li  mons  [monde]  s'en  dut  esjoïr, 

Ge  endroit  moi  m'en  esjoï 

Si  durement,  quant  les  oï, 

Qae  n'en  préisse  pas  cent  livres. 

Se  li  passages  fust  délivres  [libre]. 

Que  ge  n'entrasse  en  s  et  véisse 

L'assemblée  (que  Diex  garisse  !  ) 

Des  oisiaus  qui  léens  [là]  estoient 

Qui  envoisiement  [gaiement]  chantoient 

Les  dances  d'amors  et  les  notes 

Plesans,  cortoises  et  mignotes. 

Quant  j'oï  les  oisiaus  chanter , 

Forment  me  pris  à  démenter  [chercher] 

Par  quel  art  ne  par  quel  engin  [artifice] 

Je  porroie  entrer  ou  jardin  ; 

Mes  ge  ne  poi  onques  trouver 

Leu  par  où  g'i  péusse  entrer. 

Et  sachiés  que  ge  ne  savoie 

S'il  i  avoit  pertuis  ne  voie, 

Ne  leu  par  où  l'en  i  entrast  ; 

Ne  hons  nés  qui  le  me  montrast 

N'iert  niec,  que  g'iere  tôt  seus  [car  j'étais  tout  seul] 

Moult  destroit  [embarrassé]  et  moult  angoisseus  ; 

Tant  qu'au  darrenier  [qu'enfin]  me  sovint 

Conques  à  nul  jor  ce  n'avint 
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Qu'en  si  biau  vergier  n'éust  uis  [porte], 

Ou  eschiele,  ou  aucun  pertuis. 

Lors  m'en  alai  grant  aléure 

Açaignant  la  compasséure  [examinant  la  disposition] 

Et  la  cloison  du  mur  quarré, 

Tant  que  un  guichet  bien  barré 

Trovai,  petitet  et  estroit. 

Par  autre  leu  l'en  n'i  entroit. 

A  l'uis  commençai  à  férir, 

Autre  entrée  n'i  soi  [je  ne  dus  pas]  quérir. 
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LE  MIROIR  DE  NARCISSE 


Qui  ne  connaît  l'histoire  merveilleuse  de  Narcisse,  gui 
trouva  la  mort  en  poursuivant  dans  l'eau  d'une  fontaine  le 
reflet  de  sa  propre  image?  Aux  indifférents,  à  ceux  qui 
méprisent  l'amour,  l'aventure  du  beau  damoiseau  grec  doit 
servir  de  leçon.  Ceux  gui  ne  voudront  pas  s'attacher  au  sym- 
bole moral  se  plairont  sans  doute  à  l'accent  parfois  dou- 
loureux de  ces  vers,  qui  comptent  parmi  les  plus  beaux  de 
l'auteur. 

Ci  dit  l'aucteur  de  Narcisus, 

Qui  fu  sorpris  et  décéus 

Pour  son  ombre  qu'il  aama 

Dedans  l'evc  [leau],  où  il  se  mira 

En  icele  bêle  fontaine. 

Celé  amour  li  fu  trop  grevaine  [pesante], 

Qu'il  en  morut  à  la  parfin 

A  la  fontaine  sous  le  pin. 

Nardssus  fu  uns  damoisiaus  [un  jeune  homme] 

Que  Amors  tint  en  ses  roisiaus  [ses  réseaux], 

Et  tant  le  sot  Amors  destraindre  [tourmenter], 

Et  tant  le  fit  plorer  et  plaindre, 

Çui  H  estuet  [qu'il  lui  fallut]  à  rendre  l'ame  : 

Car  Equo  [Écho],  une  haute  dame, 

L'avoit  amé  plus  que  riens  née  [plus  que  chose  au  monde] 

El  fu  par  lui  si  mal  menée 

Qu'ele  U  dist  qu'il  li  donroit  [donnerait] 

S'amor,  ou  ele  se  morroit, 

Mes  ds  fu  por  sa  grant  beauté 

Plains  de  desdaing  et  de  fierté, 

Si  ne  la  li  volt  otroier, 

Ne  por  chuer  [choyer],  ne  por  proier, 
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Quant  ele  s'oï  escondire  [éconduire], 

Si  en  ot  tel  duel  et  tel  ire, 

Et  le  tint  en  si  grant  despit, 

Que  morte  en  fu  sans  lonc  respit  ; 

Mes  ainçois  [avant]  qu'ele  se  morist, 

Ele  pria  Diex  et  requist 

Que  Narcisus  au  cuer  ferasche  [féroce], 

Qu'ele  ot  trové  d'amors  si  flasche  [si  froid], 

Fust  asproiés  [rebuté]  encore  un  jor, 

Et  eschaufés  d'autel  [de  tel]  amor 

Dont  il  ne  péust  joie  atendre  ; 

Si  porroit  savoir  et  entendre 

Quel  duel  ont  li  loial  amant 

Que  l'en  refuse  si  vilment. 

Celé  proière  fu  resnable  [raisonnable], 

Et  por  ce  la  fist  Diex  estable  [efficace]. 

Que  [car]  Narcisus,  par  aventure, 

A  la  fontaine  clere  et  pure 

Se  vint  sous  le  pin  unbroier  [reposer  à  l'ombre] 

Un  jour  qu'il  venoit  d'archoier  [de  tirer  de  l'arc], 

Et  avoit  soffert  grjmt  travail 

De  corre  et  amont  et  aval. 

Tant  qu'il  ot  soif  por  l'aspreté 

Du  chault  et  por  la  lasseté  [la  fatigue] 

Qui  li  ot  tolue  l'alaine  [coupé  le  souffle]. 

Et  quant  il  vint  à  la  fontaine 

Que  li  pins  de  ses  rains  [de  ses  branches]  covroit, 

Il  se  pensa  que  il  bevroit  : 

Sus  la  fontaine,  tout  adens  [à  plat  ventre] 

Se  mist  lors  por  boivre  dedans. 

Comment  Narcisus  se  mira 

A  la  fontaine,  et  souspira 

Par  amour,  tant  qu'il  fist  partir 

S'ame  du  corps,  sans  départir  [sans  délaij. 

Si  vit  en  l'iaue  clere  et  nete 

Son  vis  [son  visage],  son  nés  et  sa  bouchette, 
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Et  ds  maintenant  s'esbahi  ; 

Car  ses  umbres  l'ot  si  trahi, 

Que  cuida  véoir  la  figure 

D'un  enfant  bel  a  desmesure  [d'une  extraordinaire  beauté]. 

Lors  se  sot  bien  Amors  vengier 

Do  grant  orguel  et  du  dangier 

Que  Narcisus  li  ot  mené. 

Lors  li  fu  bien  guerredonné  [payé], 

Qu'il  [car  il]  musa  [s'attarda]  tant  à  la  fontaine. 

Qu'il  ama  son  umbre  demaine  [sa  propre  image], 

Si  en  fu  mors  à  la  parclose  [à  la  fin]. 

Ce  est  la  somme  de  la  chose  : 

Car  quant  il  vit  qu'il  ne  porroit 

Accomplir  ce  qu'il  désirroit. 

Et  qu'il  i  fu  si  pris  par  sort, 

Qu'il  n'en  pooit  avoir  confort 

En  nule  guise,  n'en  nul  sens, 

11  perdi  d'ire  tout  le  sens, 

Et  fu  mors  en  poi  de  termine  [en  peu  de  temps]. 

Ainsinc  si  ot  de  la  meschine  [ainsi  il  eut  de  la  jeune  fille] 

Qu'il  avoit  d'amors  escondite. 

Son  guerredon  et  sa  mérite  [son  paiement  et  sa  récompense]. 

Dames,  cest  essample  aprenés. 

Qui  vers  vos  amis  mesprenés  [vous  conduisez  mal]  ; 

Car  se  vous  les  lessiés  morir, 

Diex  le  vous  Scira  bien  mérir  [vous  rendre  la  pareille] 

Quant  li  escris  m'ot  faiit  savoir 

Que  ce  estoit  trestout  por  voir  [en  vérité] 

La  fontaine  au  biau  Narcisus, 

Je  m'en  trais  [je  m'écartai]  lor  un  poi  en  sus  [en  haut], 

Que  dedens  n'osai  regarder, 

Ains  commençai  à  coarder  [à  avoir  peur], 

Quant  de  Narcisus  me  sovint, 

Cui  malement  en  mésavint  ; 

Mes  ge  me  pensai  qu'asséur  [en  sûreté], 

Sans  paor  de  mauves  éur  [de  mauvaise  aventure], 

A  la  fontaine  aler  pooie. 

Por  folie  m'en  esmaioie. 
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De  la  fontaine  m'apressai  [je  m'approchai], 

Quant  ge  fui  près,  si  m'abessai 

Por  véoir  l'iaue  qui  coroit, 

Et  la  gravele  qui  paroit  [apparaissait] 

Au  fons,  plus  clere  qu'argens  fins, 

De  la  fontaine,  c'est  la  fins 

Si  n'i  a  si  petite  chose, 

Tant  reposte  [reculée],  ne  tant  enclose  [enfermée]. 

Dont  démonstrance  n'i  soit  faite, 

Cum  s'ele  iert  es  cristaus  portraite. 

C'est  li  miréoirs  périlleus, 

Où  Narcisus  li  orguilleus, 

Mira  sa  face  et  ses  yex  vers. 

Dont  il  jut  [tomba]  puis  mors  tout  envers. 

Qui  en  cel  miréor  se  mire, 

Ne  puet  avoir  garant  de  mire  [un  médecin  ne   saurait  le 

Que  tel  chose  à  ses  yex  ne  voie,  [guérir]. 

Qui  d'amer  l'a  tost  mis  en  voie. 

Maint  vaillant  homme  a  mis  à  glaive  [à  mort] 

Cis  miréors,  car  li  plus  saive  [les  plus  savants], 

Li  plus  preus,  li  miex  afetié  [les  plus  habiles], 

I  sunt  tost  pris  et  aguetié. 

Ci  sourt  as  gens  [ici  naît  au  cœur  des  gens]  novele  rage, 

Ici  se  changent  H  corage  [les  cœurs]  ; 

Ci  n'a  mestier  [ici  ne  sert]  sens  ne  mesure, 

Ci  est  d'amer  volenté  pure  ; 

Ci  ne  se  set  conseiller  nus. 

Car  Cupido,  li  fils  Vénus, 

Sema  ici  d'Amors  la  graine. 

Qui  toute  a  çainte  [ceinte]  la  fontaine; 

Et  fist  ses  las  environ  tendre, 

Et  ses  engins  i  mist  por  prendre 

Damoiseles  et  damoisiaus, 

Qu'Amors  ne  velt  autres  oisiaus. 

Por  la  graine  qui  fu  semée, 

Fu  ccle  fontaine  clamée 

La  Fontaine  d'Amors  par  droit  [à  juste  raison]. 

Dont  plusors  ont  en  maint  endroit 
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Parlé,  en  romans  et  en  livre  ; 

En  tout  le  monde  n'ot  si  bêle, 

L'iane  est  tousdis  [toujours]  fresche  et  novele, 

Qoi  nuit  et  jor  sourt  à  grans  ondes 

Par  deux  doiz  [rigoles]  creuses  et  parfondes. 

Tout  entour  point  [pousse]  l'erbe  menue, 

Qui  vient  por  [à  cause  de]  l'iaue  espesse  et  drne, 

Et  en  iver  ne  puet  morir 

Ne  que  l'iaue  ne  puet  tarir. 

Ou  fons  de  la  fontaine  aval, 

Avoit  deus  pierres  de  cristal 

Qu'à  grant  entente  remirai  [j'admirai], 

Et  une  chose  vous  dirai, 

Qu'à  merveilles,  ce  oiit,  tenrés 

Tout  maintenant  que  vous  l'orrés. 

Quant  li  solaus,  qui  tout  aguete, 

Ses  rais  [ses  rayons]  en  la  fontaine  gieie, 

Et  la  clartés  aval  descent. 

Lors  perent  [paraissent]  colors  plus  de  cent 

Ou  cristal,  qui  por  le  soleil 

Devient  ynde  [bleu],  jaune  et  vermeil  : 

Si  ot  le  cristal  merveilleus 

Itel  [telle]  force,  que  tous  li  leus  [les  lieux]. 

Arbres  et  flors  et  quanqu'aorne  [tout  ce  qu'orne] 

Li  vergiers,  i  pert  tout  à  orne  [y  paraît  successivement]  ; 

Et  por  faire  la  chose  entendre. 

Un  essample  vous  veil  aprendre. 

Ainsinc  com  li  miréors  montre 

Les  choses  qui  U  sunt  encontre, 

Et  i  voit-l'en  sans  coverture 

Et  lor  color  et  lor  figure  ; 

Trestout  ausinc  vous  dis  por  voir, 

Que  li  cristal,  sans  décevoir. 

Tout  l'estre  du  vergier  accusent 

A  ceus  qui  dedens  l'iaue  musent  : 

Car  tous  jours,  quelque  part  qu'ils  soient, 

L'une  moitié  du  vergier  voient  ; 

Et  s'il  se  tornent  maintenant, 
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Pueent  véoir  le  rcmenant  [le  reste]. 
Mais  jamès  n'orrés  miex  descrivre 
La  vérité  de  la  matère, 
Gom  ge  la  vous  vodré  reU-ère. 
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L'AMANT  APERÇOIT  LA  ROSE 


Reflété  dans  l'onde  du  miroir  trompeur  de  Narcisse, 
l'Amant  a  aperçu  le  buisson  de  roses  oit  brille  le  bouton 
dont  la  conquête  fait  l'objet  du  livre.  La  naissance  soudaine 
de  l'amour  dans  un  cœur  jeune  est  peinte  avec  ardeur  et 
précision. 


Ades  me  plot  [il  me  plut  toujours]  à  demorer 

A  ia  fontaine,  et  remirer  [admirer] 

Les  deus  cristaus  qui  me  monstroient 

Mil  choses  qui  ilec  estoient. 

Mes  de  fort  hore  [en  mauvaise  heure]  m'i  miré  ; 

Las  !  tant  en  ai  puis  souspiré  ! 

Cis  miréors  m'a  décéu  ; 

Se  j'eusse  avant  cognéu 

Quex  sa  force  ert  et  sa  vertu, 

Ne  m'i  fusse  jà  embatu  [engagé]  : 

Car  meintenant  ou  las  chaï  [je  tombai  dans  les  pièges] 

Qui  meint  homme  ont  pris  et  traï. 

Ou  miréor,  entre  mil  choses, 

Choisi  [j'aperçus]  rosiers  chargiés  de  roses, 

Qui  estoient  en  un  détor 

D'une  haie  clos  tout  entor  : 

Adont  m'en  prist  si  grant  envie, 

Que  ne  laissasse  por  Pavie 

Ne  por  Paris,  que  ge  n'alasse 

Là  où  ge  vi  la  greignor  [plus  grande]  masse. 

Quant  celé  rage  m'ot  si  pris, 

Dont  maint  ont  esté  entrepris, 

Vers  les  rosiers  tantost  me  très  [je  m'approchai]  ; 

Et  sachiés  que  quant  g'en  fui  près, 
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L'oudor  des  roses  savorées 

M'entra  ens  jusques  es  corées  [jusqu'au  cœur], 

Que  por  noient  [qu'il  ne  s'en  fallut  de  rien]  fusse  embasmés. 

Se  assailli  ou  mésamés  [détesté] 

Ne  cremisse  estre,  g'en  cuillisse  [j'en  aurais  cueilli] 

Ou  mains  une  que  ge  tenisse  [une  que  j'aurais  tenue] 

En  ma  main,  por  l'odor  sentir  ; 

Mes  paor  oi  du  repentir  : 

Car  il  en  péust  de  légier  [facilement] 

Peser  [déplaire]  au  seignor  du  vergier. 

Des  roses  i  ot  grans  monciaus, 

Si  bêles  ne  vit  homs  sous  ciaus  [sous  les  cieux], 

Boutons  i  ot  petis  et  clos. 

Et  tiex  qui  sunt  un  poi  plus  gros. 

Si  en  i  ot  d'autre  moison  [dimension] 

Qui  se  traient  à  lor  soison  [qui  viennent  à  leur  saison], 

Et  s'aprestoient  d'espanir  [à  s'épanouir], 

Et  cil  ne  font  pas  à  haïr. 

Les  roses  overtes  et  lées  [larges] 

Sunt  en  un  jor  toutes  alées. 

Mes  li  bouton  durent  tout  frois  [tout  frais] 

A  tout  le  mains  deus  jors  ou  trois. 

Icil  bouton  forment  me  plm-ent, 

Onques  plus  bel  nul  leu  ne  criirent. 

Qui  en  porroit  un  acroichier  [cueillir], 

Il  le  devroit  avoir  moult  chier; 

S'un  chapel  en  péusse  avoir, 

Je  n'en  préisse  nul  avoir  [nulle  fortune  n'aurait  pour  moi  un 

Entre  ces  boutons  en  eslui  [j'en  choisis]  [tel  prix]. 

Un  si  très  bel,  qu'envers  celui  [auprès  de  celui-là], 

Nus  des  autres  riens  ne  prisié. 

Puis  que  ge  l'oi  bien  avisié; 

Car  une  color  l'enlumine. 

Qui  est  si  vermeille  et  si  fine, 

Com  Nature  la  pot  plus  faire. 

Des  foUles  i  ot  quatre  paire. 

Que  Nature  par  grant  mestire  [grande  adresse] 

I  ot  assises  tire  à  tire  [l'une  à  côté  de  l'autre]. 
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Le  coe  [la  queue]  ot  droite  comme  jons  [comme  jonc]. 

Et  par  dessus  siet  [est  posé]  li  boutons, 

Si  qu'il  ne  cline  ne  ne  pent  [qu'il  ne  s'incline  ni  ne  penche]. 

L'odor  de  lui  entor  s'espent  ; 

La  soatisme  qui  en  ist  [le  parfum  qui  en  sort] 

Toute  la  place  replenist  [emplit] 

Quant  ge  le  senti  si  flairier, 

Ge  n'oi  talent  de  repairier  [retourner]  ; 

Ains  m'aprochasse  por  le  prendre 

Se  g'i  osasse  la  main  tendre. 

Mes  chardon  félon  et  poignant  [rudes  et  piquants] 

M'en  aloient  moult  esloignant  ; 

Espines  tranchans  et  aguës, 

Orties  et  ronses  crochues 

Ne  me  lessièrent  avant  traire,  [mal]. 

Que  ge  m'en  cremoie  mal  faire  [car  je  craignais  de  me  faire 
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LE  DISCOURS  DE  FAUX-SEMBLANT 
AU  DIEU  D'AMOUR 


Opposé  d'abord  au  Dieu  d'Amour  et  à  V Amant,  Faux- 
Semblant,  passé  dans  leur  camp,  leur  offre  ses  services.  Le 
dieu  d'Amour  l'interroge.  Et  Faux- Semblant,  pour  montrer 
combien  grande  est  sa  puissance,  lui  tient  le  discours  qu'on 
va  lire.  Jehan  de  Meung,  dans  ce  morceau,  a  voulu  faire  la 
satire  des  ordres  mendiants  gui  encombraient  alors  la 
France  et  réduisaient  à  la  misère  le  clergé  séculier. 


Certes  voire  [vraiment]. 
Ordener  [ordonner]  me  fis  à  provoire  [comme  prêtre], 
Sui  le  curé  de  tout  le  monde 
Si  cum  il  dure  à  la  réonde. 
Par  tout  vois  les  âmes  curer  [prendre  soin  de], 
Nus  ne  puet  mes  sans  moi  durer. 
Et  préeschier  et  conseUlier, 
Sans  jamès  de  mains  traveillier  ; 
De  l'apostole  [du  pape]  en  ai  la  bule, 
Qui  ne  me  tient  pas  por  entule  [étourdi]. 
Si  ne  querroie  [et  je  ne  voudrais  pas]  jà  cessier 
Ou  d'empereors  confessier. 
Ou  rois,  ou  dux,  ou  bers  [baron],  ou  contes  ; 
Mes  de  povres  gens  est-ce  hontes. 
Je  n'aime  pas  tel  confession, 
Se  n'est  par  autre  occasion  ; 
Ge  n'ai  cure  de  povre  gent, 
Lor  estât  n'est  ne  bel  ne  gent. 
Ces  empereris  [impératrices],  ces  duchesses, 
Ces  roïnes  et  ces  contesses, 
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Ces  hautes  dames  palasines  [qui  vivent  dans  les  palais],  ; 

Ces  abéesses,  ces  béguines,  ] 

Ces  baillives,  ces  chevalières,  \ 

Ces  borgoises  cointes  [coquettes]  et  fières,  ,] 

Ces  nonains  et  ces  damoiseles,  1 

For  [pourvu]  que  soient  riches  ou  bêles,  i 

Soient  nues  ou  bien  parées,  J 

Jà  ne  s'en  iront  esgarées  ;  I 

Et  por  le  sauvement  [salut]  des  âmes  \ 

J'enquiers  des  seignors  et  des  dames  j 

Et  de  trestoutes  lor  mesnies  [maisons],  , 

Les  propriétés  [ce  qui  leur  est  propre]  et  les  vies,                      '  i 

Et  lor  fais  croire  et  mez  es  [dans  les]  testes  > 

Que  lor  prestres  curez  sunt  bestes  1 
Envers  [en  comparaison  de]  moi  et  mes  compaignons. 

Dont  j'ai  moult  de  mauves  gaignon  [chiens],  ' 
A  qui  ge  suel  [j'ai  l'habitude],  sans  rien  celer, 
Les  secrés  des  gens  révéler  ; 
Et  eus  ausinc  [de  même]  tout  me  révèlent, 

Que  [car]  riens  du  monde  ne  me  cèlent.  ' 
Et  por  les  félons  aparçoivre 

Qui  ne  cessent  des  gens  déçoivre,  ] 

Paroles  vous  dirai  jà  ci  î 

Que  nous  lisons  de  saint  Maci  [saint  Mathieu],  j 

C'est  assavoir  l'évjmgelistre,  ' 
Au  vingt  et  troisième  chapistre  : 

Sor  la  chaière  Moysi  [sur  la  chaire  de  Moïse]  * 

(Car  la  glose  l'espont  [l'expose]  ainsi,  | 

C'est  le  Testament  ancien),  j 

Sistrent  [s'assirent]  Scribe  et  Pharisien  ] 

(Ce  sunt  les  fauces  gens  maudites  ! 

Que  la  letre  apele  ypocriies),  i 
Faites  ce  qu'il  sermoneront. 

Ne  faites  pas  ce  qu'il  feront.  •! 

De  bien  dire  n'ierent  jà  [ne  seront  pas]  lent,  • 

Mes  de  faire  n'ont-il  talent  [désir].  '. 

Il  lient  as  gens  décevables  j 

Griés  [lourds]  faiz  qui  ne  sunt  pas  portables,  i 
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Et  sor  lor  espaules  lor  posent  ; 

Mais  o  [avec]  lor  doi  movoir  n'es  osent. 


,     .     .    .    Par  foi,  qu'il  ne  vuelent, 

Car  les  espaules  sovent  suelent  [ont  coutume] 

As  portéors  des  faiz  doloir  [faire  mal]  : 

Por  ce  fuient-il  tel  voloir. 

S'il  font  euvres  qui  bones  soient, 

C'est  por  ce  que  les  gens  les  voient. 

Lor  philatères  [reliquaires  portatifs]  eslargissent, 

Et  lor  fimbries  [franges]  agrandissent, 

Et  des  sièges  aiment  as  tables 

Les  plus  haus,  les  plus  honorables. 

Et  les  premiers  es  [dans  les]  sinagogues, 

Cum  fier  et  orguilleus  et  rogues  [rudes], 

Et  ament  que  l'en  les  salue 

Quant  il  trespassent  par  la  rue. 

Et  vuelent  estre  apelé  mestre. 

Ce  qu'il  ne  devroient  pas  estre  : 

Car  l'évangile  vet  [va]  encontre, 

Qui  lor  desloiauté  démonstre. 

Une  autre  coustume  r'avons  [nous  avons  encore] 
Sor  cens  que  contre  nous  savons  : 
Trop  les  volons  forment  [fortement]  haïr, 
Et  tuit  par  acort  [par  accord]  envaïr. 
Ce  que  l'un  het,  li  autres  héent  [haïssent], 
Trestuit  à  confundre  le  béent  [aspirent]. 
Se  nous  véons  qu'il  puist  conquerre 
Par  quelque  engin  [artifice]  honor  en  terre, 
Provendes  [prébendes]  ou  possessions, 
A  savoir  nous  estudions 
Par  quele  eschiele  il  puet  monter  ; 
Et  por  li  miex  prendre  et  donter. 
Par  traïsons  le  diffamons 
Vers  ceus,  puis  que  nous  ne  l'amons. 
De  s'eschiele  les  eschilons  [de  son  échelle  les  échelons] 
Ainsinc  copons,  et  l'essillons  [le  séparons] 

=  126  ==^== 


LE  ROMAN  DE  LA  ROSE 


De  ses  amis,  qu'il  n'en  saura 

Jà  mot,  que  perdus  les  aura. 

Car  s'en  apert  [ouvertement]  les  grevions, 

Espoir  [peut-être]  blasmés  en  serions. 

Et  si  faudrions  à  nostre  esme  [et  nous  manquerions  notre 

Car  se  nostre  entencion  pesmc  [très  mauvaise]  [but]; 

Savoit  cil  [celui-là],  il  s'en  desf endroit, 

Si  que  l'en  nous  en  reprendroit. 

Grant  bien  se  l'uns  de  nous  a  fait. 
Par  nous  tous  le  tenons  à  fait  ; 
Voire  [vraiment],  par  Dieu,  s'il  le  faignoit, 
Ou  sans  plus  vanter  s'en  daignoit 
D'avoir  avanciés  aucuns  homes, 
Tnit  du  fait  parçoniers  [participants]  nous  somes, 
Et  disons,  bien  savoir  devés, 
Que  tex  [tel]  est  par  nous  eslevés. 
Et  por  avoir  des  gens  loenges. 
Des  riches  homes,  par  losenges  [flatteries]. 
Empêtrons  [nous  obtenons]  que  letres  nous  doignent 
Qui  la  bonté  de  nous  tesmoignent, 
Si  que  l'en  croie  par  le  munde 
Que  vertu  toute  en  nous  habunde. 
Et  tous  jors  povres  nous  fédgnons  ; 
Mes  comment  que  nous  nous  plaignons, 
Nous  somes,  ce  vous  fais  savoir, 
Cil  qui  tout  ont  sans  riens  avoir, 
Ge  m'entremet  de  corretages  [courtages], 
Ge  faiz  pais,  ge  joing  mariages, 
Sor  moi  preng  execucions. 
Et  vois  [vais]  en  procuracions  ; 
Messagiers  sui,  et  fais  enquestes 
Qui  ne  me  sunt  pas  moult  honestes  ; 
Les  autrui  besoignes  traitier. 
Ce  m'est  un  trop  plesant  [agréable]  mestier  ; 
Et  se  vous  avés  riens  à  faire 

Vers  ceus  entor  qui  [vers  qui]  ge  repaire  [retourne], 
Dites-le  moi,  c'est  chose  faite  : 
Si  tost  cum  la  m'aurés  retraite  [rapportée], 
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Por  quoi  vous  m'aies  bien  servi, 
Mon  servise  avés  déservi  [mérité]. 
Mes  qui  chastier  me  vodroit, 
Tantost  ma  grâce  se  todroit  [s'enlèverait]  : 
Je  n'aim  pas  home  ne  ne  pris  [prise] 
Par  qui  ge  sui  de  riens  repris. 
Les  autres  voil-ge  tous  reprendre, 
Mes  ne  voil  lor  reprise  entendre  : 
Car  ge  qui  les  austres  chasti  [blâme], 

N'ai  mestier  d'estrange  chasti  [je  n'ai  besoin  de  remontrance 
Si  n'ai  mes  [je  n'ai  plus]  cure  d'ermitages  :       [d'étranger]. 
J'ai  laissié  désers  et  bocages. 
Et  quit  [et  j'abandonne]  à  saint  Jehan-Baptiste 
Du  désert  et  manoir  et  giste. 
Trop  par  estoie  loin  gités. 

E^  bors  [dans  les  bourgs],  es  chastiaus,  es  cités, 
Fais  mes  sales  et  mes  paies, 
Où  l'en  puet  corre  à  plains  eslès  [course]  ; 
Et  di  que  ge  sui  hors  du  monde, 
Mes  ge  m'i  plonge  et  m'i  afonde  [enfonce], 
Et  m'i  aèse  et  baigne  et  noe  [nage] 
Miex  que  nus  poissons  de  sa  noe  [nageoire]. 
Ge  sui  des  valez  Antecrist  [parmi  les  valets  de  l'Antéchrist], 
Des  lîirrons  dont  il  est  escrit 
Qu'il  ont  habiz  de  saintéé  [sainteté], 
Et  vivent  en  tel  faintéé  [fausseté]. 
Dehors  semblons  aigniaus  pitables  [pleins  de  pitié], 
Dedens  somes  leus  [loups]  ravissables. 
Si  avirons-nous  [et  nous  environnons]  mer  et  terre  ; 
A  tout  le  monde  avons  pris  guerre, 
Et  voulons  du  tout  ordener 
Quel  vie  l'en  i  doit  mener. 
S'il  i  a  chastel  ne  cité 

Où  bogre  [hérétiques],  soient  récité  [retirés], 
Néis  s'U  ierent  de  Melan  [même  s'ils  étaient  de  Milan], 
Car  ausinc  les  en  blasme  l'en  ; 
Ou  se  nus  [ou  si  nul]  home  oultre  mesure 
Vent  à  terme  ou  preste  à  usure, 
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Tant  iert  [sera]  d'aquerre  curieus, 

Ou  s'il  iert  trop  luxurieus, 

Ou  lerres  [larron]  ou  simoniaus, 

Soit  prévost  ou  officiaus, 

Ou  prélas  de  jolive  [joyeuse]  vie, 

Ou  prestres  qui  tiengne  s'amie, 


Ou  repris  de  quelconque  vice 

Dont  l'en  devroit  faire  justice  : 

Par  trestous  les  sainz  que  l'en  proie  [prie], 

S'il  ne  se  desfent  de  lamproie, 

De  luz  [de  brochet],  de  saumon  ou  d'anguile, 

S'en  le  puet  trover  en  la  vile. 

Ou  de  tartes  ou  de  flaons. 

Ou  de  fromages  en  glaons  [osiers], 

Qu'ausinc  est-ce  moult  bel  joel. 

Ou  la  poire  de  cailloel  [espèce  de  poire], 

Ou  d'oisons  gras  ou  de  chapons 

Dont  par  les  geules  nous  frapons  ; 

Ou  s'il  ne  fait  venir  en  haste 

Clievriaus,  connis  [lapins]  lardés  en  paste, 

Ou  de  porc  au  mains  une  longe, 

D  aura  de  corde  une  longe 

A  quoi  l'en  le  menra  brusler, 

Si  que  l'en  l'orra  bien  uler  [de  sorte  qu'on  l'entendra  bien 

D'une  grant  Uue  [lieue]  tout  entor,  [hurler] 

Ou  sera  pris  et  mis  en  tor  [dans  une  tour], 

Por  estre  à  tous  jors  enmurés. 

S'il  ne  nous  a  bien  procurés  [approvisionnés], 

Ou  sera  pugni  du  mesfait. 

Plus  espoir  [peut-être]  qu'il  n'aura  mesfait. 

Mais  cil  se  tant  d'engin  [ruse,  habileté]  avoit 
Qu'une  grant  tor  faire  savoit. 
Ne  li  chausist  [importât]  jà  de  quel  pierre, 
Fust  sans  compas  ou  sans  esquierre, 
Néis  [même]  de  motes  ou  de  fust  [bois]. 
Ou  d'autres  riens  quéque  ce  fust, 
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Mes  qu'il  éust  léans  [là-dedans]  assés 
De  biens  temporex  amassés, 

Et  dreçast  sus  une  perrière  ! 

Qui  lançast  devant  et  derrière,  ' 

Et  des  deus  costés  ensement  [pareillement]  ' 

Encontre  nous  espessement,  I 

Tex  [tels]  caillez  cum  m'oés  nomer,  j 

Por  soi  fïiire  bien  renomer,  I 

Et  gitast  à  grans   mangonniaus   [espèces   de  machines   de        ! 
Vins  en  bariz  ou  en  tonniaus,  [guerre]        ' 

Ou  grans  sas  [sacs]  de  centaine  livre,  >i 

Tost  se  porroit  véoir  délivre  ;  ij 

Et  s'il  ne  trueve  tex  [telles]  pitances,  j 

Estudit  en  équipolances  [qu'il  étudie  en  équipollences],  | 

Et  lest  ester  leus  et  fallaces  [et  laisse  de  côté  lieux  communs      | 
S'il  n'en  cuide  aquerre  nos  grâces  ;  [et  fourberies], 

Ou  tel  tesmoing  li  porterons, 
Que  tout  vif  ardoir  [brûler]  le  ferons. 
Ou  li  donrons  tel  pénitence 
Qui  vaudra  pis  que  la  pitance. 

Jà  ne  les  congnoistrés  as  robes 
Les  faus  traïstres  plains  de  lobes  [sornettes]  : 
Lor  faiz  vous  estuet  [faut]  regarder. 
Se  vous  volés  d'eus  bien  garder  ; 
Et  se  ne  fust  la  bone  garde 
De  l'Université  qui  garde 
La  clef  de  la  crestienté, 
Tout  éust  esté  tormenté, 
Quant  par  mauvèse  entencion. 
En  l'an  de  l'Incarnacion 
Mil  et  deus  cens  cinc  et  cinquante, 
(N'est  hons  vivans  qui  m'en  démente,) 
Fu  baillés,  c'est  bien  chose  voire  [vraie], 
Por  prendre  commun  exemploife, 
Uns  livres  de  par  le  déable  : 
C'est  l'EvangUe  pardurable, 
Que  li  Sainz-Esperiz  menistre  [administre]. 
Si  cum  U  aparoit  au  tistre  ; 
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Ainsinc  est-il  entitulé, 

Bien  est  digne  d'estre  bruslé. 

A  Paris  n'ot  home  ne  famé 

Ou  parvis,  devant  Nostre-Dame, 

Qui  lors  avoir  ne  le  péust 

A  transcrire,  s'il  li  pléust  : 

Là  trovast  par  grant  mesprison  [faute] 

Mainte  tele  comparaison. 

Autant  cum  par  sa  grant  valor, 

Soit  de  clarté,  soit  de  chalor, 

Sormonte  li  solaus  [le  soleil]  la  lune, 

Qui  trop  est  plus  troble  et  plus  brune, 

Et  li  noiaus  des  nois  la  coque, 

(Ne  cuidiés  pas  que  ge  vous  moque, 

Sor  m'ame,  le  vous  di  sans  guile)  [tromperie], 

Tant  sormonte  ceste  Evangile 

Ceus  que  li  quatre  évangelistres 

Jhésu  Crist  firent  à  lor  Ustres. 

De  tex  comparoisons  grant  masse 

I  trovast-l'en,  que  ge  trespasse. 

L'Université,  qui  lors  ière  [était] 
Endormie,  leva  la  chière  [figure]  ; 
Du  bruit  du  livre  s'esveilla, 
N'onc  puis  gaires  ne  someilla  ; 
Ains  s'arma  por  aler  encontre. 
Quant  el  vit  cel  horrible  monstre 
Toute  preste  de  bataillier, 
Et  du  livre  as  juges  baillier. 
Mes  cil  qui  là  le  livre  mistrent. 
Saillirent  sus  [s'élancèrent]  et  le  repristrent, 
Et  se  hastèrent  d'el  repondre  [de  le  cacher], 
Car  il  ne  savoient  respondre 

Par  espondre,  ne  par  gloser  [par  exposition  ou  par  glosej 
A  ce  qu'en  voloit  oposer 
Contre  les  paroles  méddites 
Qui  en  ce  livre  sunt  escriptes. 
Or  ne  sai  qu'il  en  avendra, 
Ne  quel  chief  cis  livres  tendra  ; 
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Mes  encor  lor  convient  atendre 
Tant  qu'il  le  puissent  miex  desfendre, 

Ainsinc  Antecrist  atendrons, 
Tuit  ensemble  à  li  nous  rendrons  : 
Cil  qui  ne  s'i  vodront  aerdre  [attacher], 
La  vie  lor  convendra  perdre. 
Les  gens  encontre  eus  esmovrons 
Par  les  baraz  [tromperies]  que  nous  covrons, 
Et  les  ferons  desglavier  [périr  par  le  glaive], 
Ou  par  autre  mort  dévier  [mourir], 
Puisqu'il  ne  nous  vodront  ensivre  [suivre]. 
Qu'il  est  ainsinc  escript  ou  [car  il  est  ainsi  écrit  au]  livre 
Qui  ce  raconte  et  segnefie  : 
Tant  cum  Pierres  ait  seignorie. 
Ne  puet  Jehans  monstrer  sa  force. 
Or  vous  ai  dit  du  sens  l'escorce 
Qui  fait  l'entencion  repondre  [cacher]  : 
Or  vous  en  voil  [veux]  la  moele  espondre  [exposer]. 

Par  Pierre  voil  le  Pape  entendre, 
Et  les  clercs  séculiers  comprendre 
Qui  la  loi  Jhésu-Crist  tendront. 
Et  garderont  et  desfendront 
Contre  trestous  empeschéors  ; 
Et  par  Jehan  les  preschéors, 
Qui  diront  qu'U  n'est  loi  tenable 
Fors  l'EvangUe  pardurable. 
Que  li  Sainz-Esperiz  envoie 
Por  mètre  gens  en  bone  voie. 
Par  la  force  Jehan  entent 
La  grâce  dont  se  va  vantant 
Qui  vuet  peschéors  convertir 
Por  eus  faire  à  Dieu  revertir  [retourner]. 
Moult  i  a  d'autres  déablies 
Commandées  et  establies 
En  ce  livre  que  ge  vous  nome. 
Qui  sunt  contre  la  loi  de  Rome, 
Et  se  tienent  à  Antecrist, 
Si  cum  ge  truis  ou  [ainsi  que  je  trouve  au]  livre  escrit. 

=   132   ====: 


LE  ROMAN  DE  LA  ROSE  { 


Lors  commanderont  à  occierre 

Tous  ceus  de  la  partie  Pierre  ; 

Mes  jà  n'auront  pooir  d'abatre, 

Ne  por  occirre,  ne  por  batre 

La  loi  Pierre,  ce  vous  plevis  [garantis], 

Qu'il  n'en  demore  assés  de  vis  [vivants] 

Qui  tous  jors  si  la  maintendront, 

Que  tuit  en  la  fin  i  vendront, 

Et  sera  la  loi  confondue 

Qui  par  Jehan  est  entendue. 

Mes  or  ne  vous  en  voil  [mais  maintenant  je   ne  vous  en 

Que  trop  i  a  longue  matire  [matière]  ;  [veux]  plus  dire, 

Mes  se  cis  livres  fust  passés, 

En  greignor  [plus  grand]  estât  fusse  assés  ; 

S'ai-ge  jà  de  moult  grans  amis, 

Qui  en  grant  estât  m'ont  jà  mis. 
De  tout  le  monde  est  emperères 

Baras,  mes  sires  et  mes  pères  ; 

Ma  mère  en  est  empereris    [impératrice]. 

Maugré  qu'en  ait  Sains-Esperis, 

Nostre  poissans  lignages  règne  : 

Nous  régnons  ore  en  chascun  règne  [royaume], 

Et  bien  est  drois  que  nous  régnons. 

Que  trestout  le  monde  fesnons  [charmons,  ensorcelons]. 

Et  savons  si  les  gens  déçoivre, 

Que  nus  ne  s'en  set  aparçoivre  ; 

Ou  qui  le  set  aparcevoir. 

N'en  ose-il  descovrir  le  voir  [vrai].  [Dieu  se  met], 

Mes  cil  en  l'ire  Dieu  se  boute  [mais  celui-ci  en  la  colère  de 

Quant  plus  de  [que^  Dieu  mes  frères  doute  [craint,  redoute]  ; 

N'est  pas  en  foi  bons  champions 

Qui  crient  tex  [telles"  simulacions. 

Ne  qui  vuet  poine  refuser 

Qui  puist  venir  d'eus  encuser. 

Tex  hoixs  [tel  homme]  ne  vuet  entendre  à  voir  [à  la  vérité]. 

Ne  Dieu  devant  ses  iex  avoir  ; 

Si  l'en  pugnira  Diex  sans  fciille  [sans  faute]. 

Mes  ne  m'en  chaut  [m'importe]  comment  qu'il  aille, 
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Puisque  l'amor  avons  des  homes  ; 

Por  si  bones  gens  tenus  somes,  \ 

Que  de  reprendre  avons  le  pris,  1 

Sans  estre  de  nuUi  [personne]  repris.  }, 

Quex  [quelles]  gens  doit-l'en  donc  honorer,  j 

Fors  nous  qui  ne  cessons  d'orer  [de  prier] 
Devant  les  gens  apertement  [ouvertement], 
Tout  soit-il  darriers  [dernier]  autrement? 

Est-il  greignor  forsenerie  [plus  grande  folie] 
Que  d'essaucier  [exalter]  chevalerie, 
Et  d'amer  gens  nobles  et  cointes  [élégantes] 
Qui  robes  ont  gentes  et  jointes  ? 
S'il  sunt  tex  [telles]  gens  cum  il  aperent  [paraissent], 
Si  net  cum  netement  se  perent  [parent],  îj 

Que  lor  diz  s'acort  à  lor  fais  [que  leur  parole  s'accorde  avec  î 
N'est-ce  grans  duels  et  grans  sorfais  [excès],  [leurs  actions]  | 
S'il  ne  vuelent  estre  ypocrite  ?  | 

Tes  gens  puist  [tel  monde  puisse]  estre  là  maudite  !  À 

Jà  certes  tiex  gens  n'amerons,  j 

Mes  béguins  à  grans  chaperons 
As  chières  [mines]  pasles  et  zdises  [maigres], 
Qui  ont  ces  larges  robes  grises 
Toutes  fretelées  [brodées]  de  crotes, 
Hosiaus  froncis  [chausses  froncées]  et  larges  botes 
Qui  resemblent  borce  à  caillier  [chasseur  de  cailles]  : 
A  ceus  doivent  princes  baillier 
A  governer  eus  et  lor  terre, 
Ou  soit  par  paus,  ou  soit  par  guerre. 
A  ceus  se  doit  princes  tenir 
Qui  vuet  à  grant  honor  venir  ; 
Et  s'il  sunt  autres  qu'il  ne  semblent, 
Qu'ainsinc  la  grâce  du  monde  emblent  [volent], 
Là  me  voil  embatre  [enfoncer]  et  fichier, 
Por  décevoir  et  por  trichier. 
Si  ne  voil-ge  [et  je  ne  veux]  pas  por  ce  dire 
Que  l'en  doie  humble  habit  despire  [mépriser], 
Por  quoi  dessous  orgoil  n'abit  [n'habite]  : 
Nus  ne  doit  haïr  por  l'abit 
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Le  povre  qui  s'en  est  vestus  ; 

Mes  Diex  n'el  prise  deus  festus, 

S'il  dist  qu'il  a  lessié  le  monde, 

Et  de  gloire  mondaine  halrande, 

Et  de  déUces  vuet  user. 

Qui  puet  tel  béguin  escuser, 

Tel  papelart  [hypocrite],  quant  il  se  rent, 

Puis  va  mondains  déUz  [délices  mondaines]  quérant, 

Et  dist  que  tous  les  a  lessiés. 

S'il  en  vuet  puis  estre  engressiés? 

C'est  li  mastins  qui  gloutement  [gloutonnement] 

Retome  à  son  vomissement. 

Mes  à  vous  n'osé-ge  mentir  ; 

Car  se  ge  péusse  sentir 

Que  vous  ne  l'aparcéussiés, 

La  menchoigne  [mensonge]  ou  poing  éussiés. 

Certainement  ge  vous  boulasse  [trompasse]  : 

Jà  por  péchié  ne  le  lessasse. 

Si  vous  poré-ge  bien  faillir, 

S'ous  [si  vous]  m'en  déviés  mal-baillir  [maltraiter]. 
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LE  POUVOIR  DE  NATURE 

Après  Horace,  Jehan  de  Meung  nous  dit  combien  grande 
est  la  force  de  la  Nature.  Selon  la  tournure  de  son  esprit, 
il  en  tire  une  conclusion  favorable  au  mariage,  défavorable 
aux  ordres  monastiques.  C'était,  au  moyen  âge,  une  grande 
hardiesse  de  pensée. 

Cy  nous  est  donné  par  droicture 
Exemple  du  povoir  [de  la]  Nature. 

Li  oisillon  du  vert  boscage, 

Quant  il  est  pris  et  mis  en  cage, 

Norris  moult  ententivement  [attentivement] 

Léans  [là-dedans]  délicieusement, 

Et  chante,  tant  cum  sera  vis  [vit,  en  vie]. 

De  cuer  gai,  ce  vous  est  avis, 

Si  désire-U  les  bois  rames, 

Qu'il  a  naturel  ment  amés, 

Et  vodroit  sor  les  arbres  estre, 

Jà  si  bien  n'el  saura-l'en  pestre  ; 

Tous  jours  i  pense,  et  s'estudie 

A  recovrer  sa  franche  vie. 

Sa  viande  à  ses  piez  démarche  [il  foule  aux  pieds  sa  nourri- 

Por  l'ardor  qui  son  cuer  U  charche,  [ture]. 

Et  vet  par  sa  cage  traçant  [marchant], 

A  grant  angoisse  porchaçant  [cherchant] 

Comment  fenestre  ou  pertuis  truisse  [trouve], 

Par  quoi  voler  au  bois  s'en  puisse. 

Ausinc  sachiés  que  toutes  famés, 

Soient  damoiselles  ou  dames. 

De  quelconque  condicion. 

Ont  naturele  entencion  [tendance] 

Qu'el  cercheroient  volentiers 

Par  quex  chemins,  par  quex  sentiers, 
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A  franchise  [liberté]  venir  porroient, 

Car  tous  jors  avoir  la  vorroient. 

Ausinc  vous  dis-ge  que  li  hon  [que  l'homme] 

Qui  s'en  entre  en  religion, 

Et  vient  après  qu'il  s'en  repent, 

Par  poi  que  de  duel  ne  se  pent  [peu  s'en  faut  que  de  chagrin 

Et  se  complaint  et  se  démente  [lamente]         [il  ne  se  pende], 

Si  que  tout  en  soi  se  tormente, 

Tant  li  sourt  [vient]  grant  désir  d'ovrer  [de  travailler] 

Comment  il  porra  recovrer 

La  franchise  qu'il  a  perdue  ; 

Car  la  volenté  ne  se  mue  [ne  se  change] 

Por  nul  habit  qu'il  puisse  prendre, 

En  quelque  leu  qu'il  s'aille  rendre. 

C'est  li  fox  [le  sot]  poisson  qui  s'en  passe 

Parmi  la  gorge  de  la  nasse, 

Qui,  quant  il  s'en  vuet  retomer, 

Maugré  sien  l'estuet  [malgré  lui  il  lui  faut]  séjorner 

A  tous  jors  en  prison  léans  [là-dedans]. 

Car  du  retomer  est  néans. 

Li  autres  qui  dehors  demorent, 

Quant  il  le  voient  si,  acorent 

Et  cuident  que  cil  s'esbanoic  [se  divertit] 

A  grant  déduit  et  à  grant  joie. 

Quant  là  le  voient  tornoier, 

Et  par  semblant  esbanoier. 

Et  por  ice  méismement 

Qu'il  voient  bien  apertement  [clairement] 

Qu'il  a  léans  assés  viande  [nourriture] 

Tele  cum  chascun  d'eus  demande, 

Moult  volentiers  i  enterroient  [entreraient]. 

Si  vont  entor,  et  tant  tornoient. 

Tant  i  hurtent  [fracassent],  tant  i  aguetent, 

Que  truevent  le  trou  et  s'i  getent  ; 

Mes  qu?nt  il  sunt  léans  [là-dedans]  venu, 

Pris  à  tous  jors  et  retenu, 

Puis  ne  se  puéent-il  tenir 

Que  hors  ne  voillent  revenir, 
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Là  les  convient  à  grant  duel  [il  lui  faut  en  grande  douleur] 
Tant  que  la  mort  les  en  délivre.  [vivre 

«  Tout  autel  [pareille]  vie  va  quérant 
Li  Jones  hons,  quant  il  se  rent  ; 
Car  jà  si  grans  solers  [souliers]  n'aura, 
Ne  jà  tant  faire  ne  saura 

Grant  chaperon  ne  large  aumuce  [ornement  de  tête], 
Que  Nature  ou  cuer  ne  se  muce  [cache]. 
Lors  est-il  mors  et  mal-baiUis  | maltraité] 
Quant  frans  estas  li  est  faillis, 
S'il  ne  fait  de  neccessité 
Vertu,  par  grant  humilité  ; 
Mes  Nature  ne  puet  mentir. 
Qui  franchise  li  fait  sentir  : 

Car  Oraces  néis  [même]  raconte,  f 

Qui  bien  set  que  [à  quoij  tel  chose  monie,  i 

Qui  vodroit  une  forche  prendre 
Por  soi  de  Nature  desfendre, 
Et  la  boteroit  hors  de  soi, 
Revendroit-ele,  bien  le  soi. 
Tous  jors  Nature  retorra  [retournera], 
Jà  por  habit  ne  demorra. 
Que  vaut  ce  ?  Toute  créature 
Vuet  retorner  à  sa  nature. 
Jà  n'el  lerra  [laissera]  par  violence 
De  force  ne  de  convenance  [bon  accord]. 
Ce  doit  moult  Vénus  escuser. 
Quant  voloit  de  franchise  user, 
Et  toutes  dames  qui  se  geuent  [jouent], 
Combien  que  mariage  veuent  : 
Car  ce  lor  fait  Nature  faire. 
Qui  les  veut  à  franchise  traire  [tirer]. 
Trop  est  fort  chose  que  Nature, 
Qu'el  passe  néis  norreture  [même  éducation], 

«  Qui  prendroit,  biau  filz,  un  chaton 
Qui  onques  rate  ne  raton 
Véu  n'auroit,  puis  fust  noris, 
Sens  jà  véoir  ras  ne  soris, 
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Lonc  tens  par  ententive  cure 
De  délicieuse  pasture, 
Et  puis  véist  soris  venir, 
N'est  riens  qui  le  pcust  tenir, 
Se  l'en  le  lessoit  eschaper. 
Qu'il  ne  l'idast  tantost  haper. 
Trcstous  ses  mez  en  lesseroit, 
Jà  si  fameilleux  [affamé]  ne  seroit; 
N'est  riens  qui  pez  entr'eus  féist, 
Por  poine  que  l'en  i  méist 
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LA  NATURE  ET  LA  MORT 
LA  NATURE  ET  L'ART 

On  trouvera  dans  ce  long  extrait  toutes  les  idées  familières 
à  Jehan  de  Meung  sur  les  puissances  adverses  de  la  Nature 
et  de  la  Mort,  et  sur  la  vertu  imitatrice  de  l'Art,  toujours  si 
distant  de  son  modèle.  On  admirera  la  fermeté  et  lapréci' 
sion  du  style.  Il  est  regrettable  que  certaines  longueurs  vien' 
nent  gâter  d'aussi  admirables  développements. 

Comment  Nature  la  subtille 

Forge  toujours  ou  filz  ou  fille, 

Affin  que  l'humaine  lignye 

Par  son  deffaut  ne  faille  mye  [fasse  pas  défaut]. 

Et  quant  ce  sereraent  fait  orent. 

Si  que  tuit  entendre  le  porent, 

Nature,  qui  pensoit  des  choses  [réfléchissait  aux  choses] 

Çui  sunt  desouz  le  ciel  encloses, 

Dedens  sa  forge  entrée  estoit. 

Où  toute  s'entente  [son  attention]  metoit 

A  forgier  singulières  pièces 

Por  continuer  les  espièces  : 

Car  les  pièces  tant  les  fet  vivre, 

Que  Mors  ne  les  puet  aconsivre  [atteindre], 

Jà  tant  ne  saura  corre  après  ; 

Car  Nature  tant  li  va  près. 

Que  quant  la  Mors  o  [avec]  sa  maçue 

Des  pièces  singulières  tue 

Ceus  qu'el  trueve  à  soi  redevables, 

(Qu'il  i  en  a  de  corrumpables  [corruptibles] 

Qui  ne  doutent  [redoutent]  la  Mort  néant, 

Et  toutevois  vont  déchéant, 
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Et  s'usent  en  tens  et  porrissent, 

Dont  autres  choses  se  norrissent)  ; 

Quant  toutes  les  cuide  estreper  [extirper], 

N'es  [ne  les]  puet  ensemble  conceper  [concevoir]  : 

Que  [car]  quant  l'une  par-deçà  hape, 

L'autre  par  delà  U  eschape. 

Car  quant  ele  a  tué  le  père, 

Remaint-il  [reste-t-il]  fiz  ou  fille  ou  mère, 

Qui  s'enfuient  devant  la  Mort, 

Quant  il  voient  celi  jà  mort. 

Puis  reconvient  iceus  morir  [puis  il  faut  qu'à  leur  tour  ceux- 

Jà  si  bien  ne  sauront  corir  ;  [là  meurent], 

N'i  vaut  médecines  ne  veus  [vœux]. 

Donc  saillent  [naissent]  nièces  et  neveus 

Qui  fuient,  por  eus  déporter  [s'amuser], 

Tant  cum  piez  les  puéent  [peuvent]  porter  ; 

Dont  l'un  s'enfuit  à  la  karole  [danse], 

L'autre  au  moustier  [à  l'église],  l'autre  à  l'escole, 

Li  autre  à  lor  marchéandises, 

Li  autre  as  ars  qu'il  ont  aprises, 

Li  autre  à  lor  autres  déliz  [plaisirs] 

De  vins,  de  viandes,  de  liz. 

Li  autre,  por  plus  tost  foïr, 

Que  Mors  ne  les  face  enfoïr. 

S'en  montent  sor  lor  grans  destriers 

A  tout  lor  sonores  [avec  leurs  dorés]  esiriers. 

L'autre  met  en  un  fust  [bois]  sa  vie, 

Et  s'enfuit  par  mer  à  navie  [sur  un  navire]. 

Et  maine  au  regart  des  [en  regardant  les]  estoiles 

Ses  nefz,  ses  avirons,  ses  voiles. 

L'autre,  qui  par  veu  s'umilie, 

Prent  un  mantel  d'ypocrisie. 

Dont  en  fuiant  son  penser  cuevre  [couvre]. 

Tant  qu'il  apert  [apparaît]  dehors  par  uevre. 

Ainsinc  f-aient  tuit  cil  qui  vivent. 

Qui  volentiers  la  Mort  eschivent. 

Mors,  qui  de  noir  le  vis  [visage]  a  taint, 
Cort  après  tant  que  les  ataint, 
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Si  qu'il  i  a  trop  fière  chace. 

Cil  s'enfuient,  et  Mors  les  chace 

Dix  ans  ou  vingt,  trente  ou  quarante, 

Cinquante,  soixante,  septante, 

Voire  [même]  octante,  nonante,  cent. 

Lors  quanque  [ce  que]  tient  va  dépeçant  ; 

Et  s'il  puéent  [peuvent]  outre  passer, 

Cort-ele  après  sens  soi  lasser, 

Tant  que  les  tient  en  ses  liens, 

Maugré  tous  les  phisiciens  [médecins]. 

Et  les  phisiciens  méismes 

One  nul  eschapper  n'en  véismes, 

Par  Hipocras  ne  Galien, 

Tant  fussent  bon  phisicien, 

Rasis,  Constantin,  Avicenne 

I  ont  lessiée  la  couenne  [la  peau]  ; 

Et  cels  qui  ne  puent  tant  corre,  [mort  secourir]. 

N'es  respuet  rien  de  mort  rescorre  [ne  les  peut  rien  de  la 

Ainsinc  Mors,  qui  jà  n'iert  [jamais  ne  sera]  saoule, 

Glotement  les  pièces  engoule  [avale]  ; 

Tant  les  sieut  [suit]  par  mer  et  par  terre. 

Qu'en  la  fin  toutes  les  enserre. 

Mes  n'es  puet  ensemWe  tenir 

Si  qu'el  ne  puet  à  chief  [à  bout]  venir 

Des  espèces  du  tout  destruire, 

Tant  sevent  bien  les  pièces  fuire  : 

Car  s'il  n'en  demoroit  fors  [seulement]  une, 

Si  vivroit  la  forme  commune; 

Et  par  le  Fenis  [le  Phénix]  bien  le  semble, 

Qu'il  n'en  puet  estre  deus  ensemble. 

Tous  jors  est-U  un  seul  Fenis, 
Et  vit  ainçois  [avant]  qu'il  soit  fenis, 
Par  cinq  cens  ans  ;  au  darrenier, 
Si  fait  un  feu  grant  et  plenier 
D'espices,  et  s'i  boute  et  s'art  [se  brûle], 
Ainsinc  fait  de  son  cors  essart  [cendre]. 
Mes  por  ce  que  sa  forme  garde, 
De  sa  poudre,  combien  qu'U  s'arde, 
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Une  autre  Fenis  en  revient, 

Ou  cil-méismes  [celui-là  même],  se  Dé  vient. 

Que  Nature  ainsinc  résuscite, 

Qui  tant  à  l'espèce  profite 

Qu'ele  perdroit  du  tout  son  estre, 

S'el  ne  faisoit  cestui  renestre; 

Si  que  se  Mort  Fenis  dévore, 

Fenis  toutefois  vis  [vivant]  demore. 

Sel  en  avoit  mil  dévores, 

Si  seroit  Fenis  demorés. 

C'est  Fenis  la  commune  forme 

Que  Nature  es  [dans  les]  pièces  réforme. 

Qui  du  tout  perdue  seroit, 

Qui  l'autre  vivre  ne  lerroit  [laisserait]. 

Ceste  manière  néis  [même]  ont 

Trestoutes  les  choses  qui  sont 

Desouz  le  cercle  de  la  lune, 

Que  s'il  en  puet  demorer  une, 

S'espéce  [son  espèce^  tant  en  li  vivra, 

Que  jà  Mors  ne  la  consivra  [atteindra]. 

Mes  Nature  douce  et  piteuse  [miséricordieuse], 

Quant  el  voit  que  Mors  l'envieuse 

Entre  li  et  corrupcion 

Vuelent  mètre  à  destruccion 

Quanqu'el  trueve  [tout  ce  qu'elle  trouve]  dedans  sa  forge, 

Tous  jors  martelé,  tous  jors  forge, 

Tous  jors  ses  pièces  renovele 

Par  généracion  novele. 

Quant  autre  conseil  n'i  puet  mètre. 

Si  taille  [elle  taille]  emprainte  de  tel  letre, 

Qu'el  lor  done  formes  veroies  [vraies]. 

En  coinz  de  diverses  monoies. 

Dont  Ars  faisoit  ses  exemplaires. 

Qui  ne  fait  pas  choses  si  voires  [véritables]. 

Mes  péir  moult  ententive  cure  [soin  attentif], 

A  genouz  est  devant  Nature, 

Si  prie  [et  prie[  et  requiert  et  demande, 

Comme  mendians  et  truande, 
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Povre  de  science  et  de  force, 

Qui  d'ensivre-la  [de  la  suivre]  moult  s'esforce. 

Que  Nature  li  voille  aprendre 

Comment  ele  puisse  comprendre, 

Par  son  engin  en  ses  figures, 

Proprement  toutes  créatures. 

Si  garde  comment  Nature  euvre, 

Car  moult  vodroit  faire  autel  [pareille]  euvre, 

Et  la  contrefait  comme  singes  ; 

Mes  tant  est  son  sens  nus  et  linges  [simple], 

Qu'il  ne  puet  taire  choses  vives, 

Jà  si  ne  sembleront  naïves  [naturelles]  : 

Car  Ars,  combien  qu'ele  se  paine 

Par  grant  estuide  et  par  grant  paine, 

De  faire  choses  quiex  [quelles]  qu'el  soient, 

Quiexque  figures  qu'eles  aient, 

Paingne,  taingne,  forge  ou  entaille  [sculpte] 

Chevaliers  armés  en  bataille, 

Sor  biaus  destriers  trestous  couvers 

D'armes  yndes  [bleues],  jaunes  ou  vers, 

Ou  d'autres  colors  piolés  [bariolésl, 

Se  plus  piolés  les  volés  ; 

Biaus  oisiUons  en  vers  boissons, 

De  toutes  iaues  les  poissons. 

Et  toutes  les  bestes  sauvages 

Qui  pasturent  par  ces  boscages  ; 

Toutes  herbes,  toutes  floretes, 

Que  valetons  [jeunes  gens,  petits  garçons]  et  puceletes 

Vont  en  printens  es  bois  coiUir, 

Que  florir  voient  et  foillir  ; 

Oisiaus  privés,  bestes  domesches  [domestiques], 

Baceleries  [jeux  d'enfants],  dances,  tresches  [rondes] 

De  bêles  dames  bien  parées, 

Bien  portrètes,  bien  figurées, 

Soit  en  métal,  en  fust  [en  bois],  en  cire, 

Soit  en  quelconque  autre  matire, 

Soit  en  tables  ou  en  parois, 

Tenans  biaus  bachelers  as  dois, 
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Bien  figurés  et  bien  portrais  ;  t 

Jà  por  figure  ne  por  trais  1 

Ne  les  fera  par  eus  aler,  ( 

Vivre,  movoir,  sentir,  parler.  J 

On  d'alquemie  [d'alchimie]  tant  aprengne,  1 

Que  tous  métauz  en  color  taingne,  | 
Qu'el  se  porroit  ainçois  [plutôt]  tuer, 

Que  les  espèces  remuer  [muer  de  nouveau],  I 

Se  tant  ne  fait  qu'el  les  ramaine  j 

A  lor  nature  premeraine  [première].  j 

Euvre  tant  cum  ele  vivra,  | 

Jà  Nature  n'aconsivra  [n'atteindra]  ;  î 

Et  se  tant  se  voloit  pener  [donner  de  la  peine]  ' 
Qu'el  les  i  séust  ramener, 

Si  li  faudroit,  espoir  [peut-être],  science  * 
De  venir  à  celé  atrempance  [degré], 

Quant  el  feroit  son  élixir,  i 

Dont  la  forme  devroit  issir  [sortir],  ; 

Qui  devise  entr'eus  lor  sustances  i 
Par  espéciaus  [spéciales]  différences, 

Si  cum  U  pert  au  défenir  [il  paraît  à  la  fin],  ! 
Qui  bien  en  set  à  chief  venir  [venir  à  bout]. 
Neporquant  [néanmoins],  c'est  chose  notable, 
Alquemie  est  ars  véritable. 

Nature,  qui  tant  est  soutive  [subtile], 
Combien  qu'ele  fust  ententive  [attentive] 
A  ses  euvres,  que  tant  amoit, 
Lasse,  dolente  [malheureuse]  se  clamoit, 

Et  si  parfondément  ploroit,  ] 
Qu'il  n'est  cuers  qui  point  d'amor  ait 

Ne  de  pitié,  qui  l'esgardast  [le  regardât],  I 

Qui  de  plorer  se  retardast  :  ; 
Car  tel  dolor  au  cuer  sentoit 

D'un  fait,  dont  el  se  repentoit,  \ 

Que  ses  euvres  voloit  lessier,  i 

Et  du  tout  son  penser  cessier,  1 

Mes  que  tant  solement  séust  i 

Que  congié  de  son  mestre  éust  :  ' 
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Si  l'en  voloit  aler  requerre  [lui  présenter  requête], 

Tant  li  destraint  [tourmente]  li  cuers  et  serre. 

Bien  la  vous  vosisse  [voulusse]  descrire  ; 

Mes  mi  sens  [mon  sens]  n'i  porroit  soffire. 

Mi  sens  !  qu'ai-ge  dit  ?  c'est  du  mains, 

Non  feroit  voir  nus  sens  humains, 

Ne  par  vois  vive  ne  par  notes  ; 

Et  fust  Platons  ou  Aristotes, 

Aigus,  Euclides,  Tholomées, 

Qui  tant  orent  de  renommées 

D'avoir  esté  bon  escrivîiin, 

Lor  engin  [artifices]  seroient  si  vain. 

S'il  osoient  la  chose  emprendre  [entreprendre], 

Qu'il  ne  la  porroient  entendre, 

Ne  Pymalions  entaillier  [sculpter]. 

En  vain  se  porroit  travaUlier  [efforcer] 

Parrasius,  voire  Apellés, 

Que  ge  moult  bon  paintre  appelles, 

Biautés  de  li  jamès  descrivre 

Ne  porroit,  tant  éust  à  vivre  : 

Ne  Miro  ne  Policletus, 

Jamès  ne  sauroient  cest  us  [usage]. 

Comment  le  bon  paintre  Zeuxis 

Fut  de  contrefaire  pcnsis 

La  très-grant  beaulté  de  Nature, 

Et  à  la  paindre  mist  grant  cure  [soin]. 

Zeuxis  néis  [même]  par  son  biau  paindre 
Ne  porroit  à  tel  forme  ataindre, 
Qui,  por  faire  l'ymage  au  temple. 
De  cinq  puceles  prist  exemple, 
Les  plus  bêles  que  l'en  pot  querre  [chercher  | 
Et  trover  en  toute  la  terre, 
Qui  devant  li  se  sont  tenues 
Tout  en  estant  [debout]  trestoutes  nues. 
Pour  soi  prendre  garde  à  chascune, 
S'il  trovast  nul  défaut  en  l'une. 
Ou  fust  sor  cors,  ou  fust  sor  membre. 
Si  cum  Tules  [Cicéron]  le  nous  remembre  [rappelle] 
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Ou  [dans  le]  livre  de  sa  Rétorique, 

Qui  moult  est  science  autentique. 

Mes  ci  ne  péust-il  riens  faire 

Zeuxis,  tant  séust  bien  portraire, 

Ne  color  sa  portraiture, 

Tant  est  de  gréuit  biauté  Nature. 

Zeuxis,  non  pas,  trestuit  li  mestre 

Que  Nature  fist  onques  nesti'e  : 

Car  or  soit  que  bien  entendissent 

Sa  biauté  toute,  et  tuit  vosissent  [voulussent] 

A  tel  portraiture  muser, 

Ains  porroient  lor  mains  user, 

Que  si  très  grant  biauté  portraire. 

Nus,  fors  [si  ce  n'est]  Diex,  ne  le  porroit  faire. 

"Et  por  ce  que,  se  ge  poïsse, 

Volentiers  au  mains  l'entendisse. 

Voire  [vraiment]  escrite  la  vous  eusse, 

Se  ge  poïsse  ou  ge  séusse  ; 

Ge-méismes  i  ai  musé, 

Tant  que  tout  mon  sens  i  usé 

Comme  fox  et  outrecuidiés, 

Cent  tans  [fois]  plus  que  vous  ne  cnidiés  [croyez]. 

Car  trop  fis  grant  présumpcion 

Quant  onques  mis  m'entencion 

A  si  très  haute  euvre  achever, 

Qu'ains  me  poïst  [que  plus  tôt  me  pût]  le  cuer  crever, 

Tant  trovai  noble  et  de  grant  pris 

La  grant  biauté  que  ge  tsmt  pris  [prise], 

Que  par  penser  la  compréisse 

Por  nul  travail  que  g'i  méisse. 

Ne  que  solement  en  osasse 

Un  mot  tinter,  tant  i  pensasse. 

Si  sui  du  penser  recréus  [las], 

Por  ce  m'en  sui  à  tant  [alors]  téus  ; 

Que  quant  ge  plus  i  ai  pensé. 

Tant  ert  [était]  bêle  que  plus  n'en  se  : 

Car  Diex,  li  biaus  outre  mesure. 

Quant  il  biauté  mist  en  Nature, 
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Il  en  i  fist  une  fontaine 

Tous  jors  corant  et  tous  jors  plaine, 

De  qui  toute  biauté  desrive  ; 

Mes  nus  n'en  set  ne  fons  ne  rive  : 

Por  ce  n'est  drois  que  conte  face 

Ne  de  son  cors  ne  de  sa  face, 

Qui  tant  est  avenant  et  bêle, 

Çum  flor  de  lis  en  mai  no  vêle. 

Rose  sus  rain,  ne  noif  [branche,  ni  neige]  sor  branche, 

N'est  si  vermeille  ne  si  blanche  ; 

Si  devroie-ge  comparer  [payer] 

Quant  ge  l'os  à  riens  comparer, 

Puisque  sa  biauté  ne  son  pris 

Ne  puet  estre  d'orne  compris. 
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LA  VRAIE  NOBLESSE 


La  véritable  noblesse  est  dans  le  cœur.  Elle  ne  dépend 
point  de  la  lignée.  A  la  suite  de  Juvénal  et  des  auteurs 
anciens,  Jehan  de  Meung  développe  cette  vérité  en  vers  bien 
frappés,  francs  et  simples,  qui  font  le  plus  grand  honneur 
à  sa  droiture  morale  et  à  son  robuste  bon  sens. 

Comment  Nature  proprement 
Devise  bien  certainement 
La  vérité,  dont  gentillesse 
Vient  et  en  enseigne  l'adresse. 

Et  se  nus  [et  si  nul]  contredire  m'ose 
Qui  de  gentillèce  s'alose  [de  noblesse  se  vantej, 
Et  die  que  li  gentil  home, 
Si  cum  [ainsi  que]  li  pueples  les  renome, 
Sunt  de  meillor  condicion, 
Par  noblèce  de  nacion  [naissance], 
Que  cil  qui  les  terres  cultivent 
Ou  qui  de  lor  labor  [travail]  se  vivent, 
Ge  respons  que  nus  n'est  gentis  [noble], 
S'il  n'est  as  vertus  ententis  [attentif]. 
Ne  n'est  vilains,  fors  [si  ce  n'est]  par  ses  vices 
Dont  U  pert  outrageus  et  nices  [paraît  déréglé  et  simple]. 
Noblèce  vient  de  bon  corage  ; 
Car  gentillèce  de  lignage 
N'est  pas  gentillèce  qui  vaille, 
Por  quoi  bonté  de  cuer  i  faille  [manque]  ; 
Por  quoi  doit  estre  en  U  parans  [paraissant  en  lui] 
La  proèce  de  ses  parens 
Qui  la  gentillèce  conquistrent 
Par  les  travaus  que  grans  i  mistrent  [mirent]. 
Et  quant  du  siècle  [du  monde]  trespassèrent, 
Toutes  lor  vertus  emportèrent, 
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Et  lessièrent  as  hoirs  [héritiers]  l'avoir  ; 

Que  plus  ne  porent  d'aus  [car  plus  ne  purent  d'eux]  avoir. 

L'avoir  ont,  plus  riens  n'i  a  lor, 

Ne  gentillèce  ne  valor, 

Se  tant  ne  font  que  gentil  soient 

Par  sens  ou  par  vertu  qu'il  aient. 

Si  r'ont  clerc  [les  clercs  ont  de  leur  côté]  plus  grant  avan- 
D'estre  gentiz,  cortois  et  sage,  [tage 

(Et  la  raison  vous  en  diroi) 
Que  n'ont  li  princes  ne  li  roi 
Qui  ne  sevent  de  letréure  [littérature]  ; 
Car  li  clers  voit  en  escriture 
Avec  les  sciences  provées, 
Raisonables  et  démonstrécs, 

Tous  maus  dont  l'en  se  doit  retraire  [retirer,  abstenir], 
Et  tous  les  biens  que  l'en  puet  faire. 
Les  choses  voit  du  monde  escrites, 
Si  cun  el  [ainsi  qu'elles]  sunt  faites  et  dites. 
Il  voit  es  [dans  les]  ancienes  vies 
De  tous  vilains  les  vilenies. 
Et  tous  les  faiz  des  cortois  hommes, 
Et  des  cortoisies  les  sommes. 
Briefment,  il  voit  escrit  eu  [au,  dans  le]  livre 
Quanque  [ce  que]  l'en  doit  foïr  ou  sivre  ; 
Par  quoi  tuit  clerc,  desciple  et  mestre, 
Sunt  gentiz  ou  le  doivent  estre  ; 
Et  sachent  cil  qui  ne  le  sont. 
C'est  por  lor  cuers  que  mauves  ont  : 
Qu'il  [car  ils]  en  ont  trop  plus  d'avantages 
Que  cil  qui  cort  as  cers  ramages  [aux  cerfs  sauvages]. 
Si  valent  pis  que  nule  gent 
Clerc  qui  le  cuer  n'ont  noble  et  gent, 
Quant  les  biens  congnéus  eschivent  [évitent], 
Et  les  vices  véus  ensivent  [suivent]  ; 
Et  plus  pugnis  devroient  estre 
Devant  l'emperéor  célestre 
Clerc  qui  s'abandonent  as  vices. 
Que  les  gens  laiz,  simples  et  nices  [simples], 
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Qui  n'ont  pas  les  vertus  escrites, 

Que  cil  tienent  vilz  et  despites  [méprisées]. 

Et  se  princes  sevent  de  letre, 

Ne  s'en  puéent-il  [ne  s'en  peuvent-ils]  entremetre 

De  tant  lire  et  de  tant  aprendre, 

Qu'il  [car  ils]  ont  trop  aillors  à  entendre. 

Par  quoi,  por  gentillèce  avoir, 

Ont  li  clerc,  ce  poés  savoir, 

Plus  bel  avantage  et  greignor  [plus  grand] 

Que  n'ont  li  terrien  seignor  [les  propriétaires  fonciers]. 

Et  por  gentillèce  conquerre, 

Qui  moult  est  honorable  en  terre, 

Tuit  cil  [tous  ceux]  qui  la  vuelent  avoir, 

Ceste  rieule  [règle]  doivent  savoir. 

Quiconques  tent  à  gentillèce, 
D'orguel  se  gart  [se  garde]  et  de  parèce  ; 
Aille  as  armes  ou  à  l'estuide, 
Et  de  vilenie  se  vuide  ; 
Humble  cuer  ait,  cortois  et  gent. 
En  trestous  leus,  vers  toute  gent. 
Fors  [excepté],  sens  plus,  vers  ses  anemis. 
Quant  acort  n'i  puct  estre  mis. 
Dames  honeurt  [honore]  et  damoiseles. 
Mes  ne  se  fie  trop  en  eles. 
Qu'il  l'en  porroit  bien  meschéoir  [mal  arriver], 
Maint  en  a-l'en  véu  doloir  [se  plaindre]. 
Tex  hons  [tel  homme]  doit  avoir  los  [mérite]  et  pris, 
Sens  estre  blasmé  ne  repris  ; 
Et  de  gentillèce  le  non 
Doit  recevoir,  li  autre  non. 
Chevaliers  as  armes  hardis, 
Preus  en  faiz  et  cortois  en  dis, 

Si  cum  fu  mi  sires  [ainsi  que  fut  messire]  Gauvains  (1), 
Qui  ne  fu  pas  pareus  [pareil]  as  vains. 
Et  U  boas  quens  [comte]  d'Artois  Robers, 
Qui  dès  lors  qu'il  issi  du  bers  [sortit  du  berceau], 

(I)  Chevalier  du  Saint-Graal. 
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Hanta  tous  les  jors  de  sa  vie 

Largèce,  honor,  chevalerie  ; 

N'onc  ne  U  plot  [ni  ne  lui  plut  jamais]  oiseus  séjors, 

Ains  devint  hons  [homme]  devant  ses  jors. 

Tex  [tel]  chevaliers  preus  et  vaillans, 

Larges,  cortois  et  batsiillans, 

Doit  partout  estre  bien  venus, 

Loés,  amés  et  chier  tenus. 

Moult  redoit-l'en  clerc  honorer 

Qui  bien  vuet  as  ars  laborer  [travailler], 

Et  pense  des  vertus  ensivre  [suivre] 

Qu'il  voit  escrites  en  son  livre  ; 

Et  si  fist-l'en  certes  jadis  : 

Bien  en  nomeroie  jà  dis, 

Voire  tant  que,  se  ge  les  nombre, 

Anuis  sera  [ce  sera  un  ennui]  d'oïr  le  nombre. 

Jadis  li  vaillant  gentil  homme. 

Si  cum  la  letre  le  renomme, 

Empereor,  duc,  conte  et  roi, 

Dont  jà  ci  plus  ne  conteroi. 

Les  philosophes  honorèrent  ; 

As  poètes  néis  [même]  donèrent 

Viles,  jardins,  leus  délitables  [délectable] 

Et  maintes  choses  honorables. 

Naples  fu  donnée  à  Virgile, 

Qui  plus  est  déUtable  vile 

Que  n'est  Paris  ne  Lavardins. 

En  Calabre  U  r'ot  [il  eut  de  son  côté]  biaus  jardins 

Annius  [Ennius],  qui  doné  li  fiuent 

Des  anciens  qui  le  congnurent. 

Mes  porquoi  plus  en  nommeroie  ? 

Par  plusors  le  vous  proveroie. 

Qui  furent  nés  de  bas  lignages. 

Et  plus  orent  nobles  corages  [cœurs] 

Que  maint  fil  de  rois  ne  de  contes, 

Dont  jà  ci  ne  vous  iert  [sera]  fait  contes. 

Et  por  gentil  [nobles]  furent  tenu. 

Or  [maintenant]  est  li  tens  à  ce  venu 

-  ==   152  ===r^ 


=     LE  ROMAN  DE  LA  ROSE  ^ 

Que  li  bon  qui  toute  lor  vie 

Travaillent  en  philosophie,  ; 

Et  s'en  vont  en  estrange  terre  [terre  étrangère]  , 

Por  sens  et  por  valor  conquerre,  1 

Et  suef frent  les  grans  povretés  < 

Cum  mendians  et  endetés,  ; 

Et  vont  espoir  [peut-être]  deschaus  et  nu,  ; 

Ne  sunt  amé  ne  chier  tenu. 

Prince  n'es  [ne  les]  prisent  une  pome. 

Et  si  sant-il  plus  gentil  home 

(Si  me  gart  Diex  [que  Dieu  me  garde]  d'avoir  les  fièvres) 

Que  cil  qui  vont  chacier  as  lièvres. 

Et  que  eu  qui  sunt  coustumiers 

De  maindre  es  palais  principiers  [de  demeure  dans  les  palais 

Et  cil  qui  d'autrui  gentillèce,                                 [princiers].  i 
Sens  sa  valor  et  sens  proèce, 

En  vuet  porter  los  [mérite]  et  renon,  ; 

Est-il  gentil  ?  ge  dis  que  non.  i 

Ains  doit  estre  vilains  clamés  [proclamé,  déclaré],  " 
Et  vilz  tenus,  et  mains  amés 

Que  s'il  estoit  filz  d'un  tniant.  i 

Ge  n'en  irai  jà  nul  chuant  [flattant].  | 

Et  fust  néis  [même]  fUz  Alixandre,  i 

Qui  tant  osa  d'armes  emprendre  [entreprendre],  \ 

Et  tant  continua  de  guerres,  .' 

Qu'il  fu  sires  de  toutes  terres,  j 

Et  puis  que  cil  li  obéirent  ; 
Qui  contre  li  se  combatirent, 

Et  que  cil  se  furent  rendu,  i 

Qui  ne  s'ierent  [s'étaient]  pas  défendu,  ] 

Dist-il,  tant  fu  d'orguel  destrois  [tourmenté],  1 

Que  cis  mondes  iert  [que  ce  monde  était]  si  estrois  i 

Qu'il  si  pooit  envis  [qu'il  s'y  pouvait  à  peine]  tomer,  « 
N'il  n'i  voloit  plus  séjomer, 

Ains  pensoit  d'autre  monde  querre  [chercher],  \ 

Por  commencier  novele  guerre  ;  ^ 

Et  s'en  aloit  enfer  brisier  j 

Por  3oi  faire  par  tout  prisier  :  ] 
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Dont  trestuit  de  paor  tremblèrent 
Li  diex  d'enfer,  car  il  cuidèrent  [ils  crurent], 
Quant  ge  le  lor  dis,  que  ce  fust 
Cil  qui  par  le  bordon  de  fust  [bâton  de  bois], 
Por  les  âmes  par  péchié  mortes, 
Doivent  d'enfer  brisier  les  portes, 
Et  lor  grant  orguel  escachier  [écraser] 
Por  ses  amis  d'enfer  sachier  [tirer]. 
Mes  posons,  ce  qui  ne  puet  estre, 
Que  g'en  face  aucun  gentil  [noble]  nestre. 
Et  que  des  autres  ne  me  chaiUe  [importe]. 
Qu'il  vont  appelant  vilenaille  ; 
Quel  bien  a-il  en  gentillèce  ? 
Certes,  qui  son  engin  [esprit]  adrèce 
A  bien  la  vérité  comprendre, 
D  n'i  puet  autre  chose  entendre 
Qui  bone  soit  en  gentillèce. 
Fors  [si  ce  n'est]  qu'il  semble  que  la  proèce 
De  lor  parens  doivent  ensivre  [suivre]  ; 
Sous  itels  fais  doivent-il  vivre 
Qui  gentis  bons  [gentilhomme]  vuet  resembler. 
S'il  ne  vuet  gentillèce  embler  [voler]. 
Et  sans  déserte  los  [sans  l'avoir  méritée,  gloire]  avoir  : 
Car  ge  fais  à  tous  asavoir 
Que  gentillèce  as  gens  ne  done 
Nule  autre  chose  qui  soit  bone,  î 

Fors  que  ses  fais  tant  solement  ;  ,-' 

Et  sachent  bien  certainement  \ 

Que  nus  ne  doit  avoir  loenge  \ 

Par  vertu  de  persone  estrenge  [personne  étrangère]  ;  ' 

Si  ne  r'est  pas  drois  [et  d'un  autre  côté  il  n'est  pas  juste]  que        : 
Nule  persone  d'autrui  blasme.  [l'en  blasme         | 

Cil  soit  loés  qui  le  désert  [mérite]  ;  j 

Mes  cil  qui  de  nul  bien  ne  sert,  ] 

En  qui  l'en  trueve  mauvesties,  \ 

Vilenies  et  engresties  [malices,  méchancetés],  } 

Et  vanteries  et  bobans  [fanfaronnades],  ■ 

Ou  s'il  est  doubles  et  lobans  [trompeur],  " 
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D'orguel  farcis  et  de  ramposnes  [railleries],  , 

Sens  charité  et  sens  aumosnes,  : 

Ou  négligens  et  pareceus, 

Car  l'en  en  tnieve  trop  de  cens,  : 

Tout  soit-U  nés  de  tex  [tels]  parens  ' 

Où  toute  vertus  fu  parens  [apparente]  ; 

11  n'est  pas  drois,  bien  dire  l'os  [je  l'ose], 

Çu'il  ait  de  ses  parens  le  los  [mérite,  renommée]  ;  j 

Ains  doit  estre  plus  vil  tenus  ] 

Que  s'il  iert  [était]  de  chetis  venus.  • 

Et  sachent  tuit  homme  entendable  [intelligents]. 
Qu'il  n'est  mie  chose  semblable  j 

D'aquerre  sens  et  gentillèce,  ] 

Et  renomée  par  proèce, 

Et  d'aquerre  grans  tenemens  [propriétés  foncières], 
Grans  deniers,  grans  aomemens,  ] 

Quant  à  faire  ses  volentés  :  | 

Car  cil  qui  est  entalentés  [désireux]  ; 

De  travailler-soi  [de  se  donner  de  la  peine]  por  aquerre  j 

Deniers,  aomemens  ou  terre,  j 

Bien  ait  néis  [même]  d'or  amassés  j 

Cent  mile  mars,  ou  plus  assés,  ! 

Tout  puet  lessier  à  ses  amis.  i 

Mes  cil  qui  son  travail  a  mis 

Es   dans  les]  autres  choses  desus  dites,  ■; 

Tant  qu'il  les  a  par  ses  mérites,  ■ 

Amors  n'es  puet  à  ce  plessier  [ne  les  peut  à  cela  plier]  ^ 

Qu'il  lor  en  puist  jà  riens  lessier.  ; 

Puet-U  lessier  science?  Non,  : 

Ne  gentillèce  ne  renon  ;  \ 

Mes  il  lor  en  puet  bien  aprendre, 
S'il  i  vuelent  exemple  prendre. 

Autre  chose  cis  [celui-là]  n'en  puet  faire,  : 

Ne  cU  n'en  puéent  riens  plus  traire  [tirer]  ;  ! 

Si  n'i  refont-il  pas  grant  force,  | 

Qu'il  [car  ils]  n'en  donroient  une  escorce  : 
Mains  en  i  a,  fors  que  [si  ce  n'est]  d'avoir 
Les  possessions  et  l'avoir. 
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Si  dient  [et  ils  disent]  qu'il  sunt  gentil  homme, 

Por  ce  que  l'en  les  i  renomme, 

Et  que  lor  bons  parens  le  furent. 

Qui  furent  tex  cum  [tels  que]  estre  durent  ; 

Et  qu'il  ont  et  chiens  et  oisiaus 

Por  sembler  gentiz  damoisiaus, 

Et  qu'il  vont  chaçant  par  rivières. 

Par  bois,  par  champs  et  par  bruières. 

Et  qu'il  se  vont  oiseus  esbatre. 

Mes  il  sunt  mauvais,  vilain  nastre  [de  nature], 

Et  d'autrui  noblèce  se  vantent  ; 

Il  ne  dient  pas  voir  [ils  ne  disent  pas  vrai],  ains  mentent, 

Et  le  non  de  gentillèce  emblent  [volent]. 

Quant  lor  bons  parens  ne  resemblent  : 

Car  quant  g'es  fais  semblables  nestre, 

Il  vuelent  donques  gentil  estre 

D'autre  noblèce  que  de  celé 

Que  ge  lor  doing  [donne],  qui  moult  est  bêle, 

Qui  a  nom  Naturel  Franchise, 

Que  j'ai  sor  tous  égaument  mise. 

Avec  raison  que  Diex  lor  done. 

Qui  les  fait,  tant  est  sage  et  bone. 

Semblables  à  Dieu  et  as  anges. 

Se  mort  n'es  en  féist  estranges  [ne  les  en  fit  étrangers], 

Qui  par  sa  mortel  différence 

Fîiit  des  hommes  la  désevrance  [séparation] 

Et  quierent  nueves  gentillèces. 

S'il  ont  en  eus  tant  de  proèces  : 

Car  s'il  par  eus  ne  les  aquièrent, 

James  par  autrui  gentil  n'ierent  [ne  seront]. 

Ge  n'en  met  hors  ne  rois  ne  contes. 

D'autre  part,  il  est  plus  grans  hontes 

D'un  fil  de  roi,  s'il  estoit  nices  [simple], 

Et  plains  d'outrages  et  de  vices. 

Que  s'il  iert  [était]  filz  d'un  charretier. 

D'un  porchier  ou  d'un  çavetier. 

Certes  plus  seroit  honorable 

A  Gauvain  le  bien  combatable 


156 


LE  ROMAN  DE  LA  ROSE 


Qu'il  fnst  d'an  coart  engendrés,  \ 

Qui  sist  ou  feu  tous  encendrés,  | 

Qu'il  ne  seroit,  s'il  iert  coars,  '. 

Et  fust  ses  pères  Renouars.  i 

Mes,  sens  faille  [faute|,  ce  n'est  pas  fable, 

La  mort  d'un  prince  est  plus  notable  i 

Que  n'est  la  mort  d'un  païsant,  ; 

Quant  l'en  le  trucve  mort  gisant,  < 

Et  plus  loing  en  vont  les  paroles  ;  1 

Et  por  ce  cuident  les  gens  foies,  ^ 

Quant  il  ont  véu  les  comètes,  i 
Qu'el  soient  por  les  princes  fêtes. 

Mes  s'il  n'iert  [n'était]  jamès  rois  ne  princes  ,| 

Par  roiaumes  ne  par  provinces,  j 

Et  fussent  tuit  parel  [tous  pareils]  en  terre,  \ 

Fussent  en  pez,  fussent  en  guerre.  i 
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